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COMMENT MADAllE CHASUBI.E FRAPPA l’iMAGINATJON DE 
M. MOUTONNIER. — l’INV1TATION DB PELAGIE COIN- 
CMOTTE. 


— Yoili-t-il pasunbeau malheur, si j’cn ai ecrasc ! 
D'abord la place des escargots n'est pas dans rcsco- 
lier d’iine maison honnOle, vous saurcz qo, madamc. 


A-t-on jamais vn ! 

— Parlons-en, de volre escalior ! iin vrai macadam 
pour -la proprele ! 

— De quoi ? madame pari e de proprele. (ia vous va 
bieri, par excrnple. Yoycz-vous c'te dame qu’a des 
escargfds plein sa ehambre, fiivc c’on est une vcrilablc 
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LES KUCES BE COQUIBUS 



Qiierellcde madame Cliasiible ct niarlame M 'r'in. (Cjup. I.) 





coiTQplion, ot ca se plaiiit de 
ioiislescasjil esi (< 
pas encoro fjiiiiJZcJoiiEs 
el voila deja Irois luis (jue j’ai 
avos escai‘^oU; c'c.>( dcgouLanl 


ijion cscalier! Dans 


'opour vous. Y a 
Ues dans la inaison, 
's algaradus raupurt 
a la iin. 





















































































































































































LES NOCES 1)E CUQUiBUS 


a 


Celte discussion, qui menagait de tourncr a To- 
rage, avail licu dans 3'escalier du cinquieme elagc 
d*Liiie maisoii delariie diiGhMeaii-d'Eau, vcrs lesdix 
heures du matin, enlre la porLiere, madame Merlin, 
et madame Chasublejla locatairc du cinquieme. 


Celte derniere etail une femme entre deux iiges, 
asscz bicn conservee, qui avail pour les escargots 
une passion voisine de la demence; non seulemcnt 
elle en mangeait, mais, semblable aux cannibales 
de cerlaines peuplades qui conservent leurs prison- 
niers dans leur garde-manger en attendant le mo- 
menl de les metire a Ia broche, elle se plaisait a 


garder chez elle une provision constante d’escargots, 
qu’eiic renouvelait a rnesure qu’clle en consommait. 

Madame Ghasuble, en procedant ala toilelle mati- 
nale de son menage, avait laisse sa porle ouverte, et 
quelqiies-uns de ses prisonniers avaient prodle de 
roccasion pour aller respirer Tair de'la liberte et 
vagaboiider sur rescalier. La portiere, qui etait 
montee im instant apres pour se livrer au nettoyage 
de la rnaison, avait x’encontre les escargots sur les^ 
quels elle avait marclic par megarde; elle s’6lait alors 
repandue en recrimiiialions coiilre madame Ghasuble 
ct ses « sales insectes », ainsi qu’elle appclait les 
pelites betes de predilccLion de la localaire ; cellc-ci 
etait aussitot sortic de clicz elle, ct la querellc s etail 
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LES noces de GOUCiBLS 


— Vous avcz bicn des fhats, voiis, la purliere, rc- 
pliqiia madame Chasublc ; poiirquoi que je n’aurais 
pas des escargols, si ga me fait plaisir? 

— Le Chat esi une bOte convcnabio, la consolation 
de la veuve et de rorphelin, rlposta madame Merlin 
furieuse d’avoir (516 appelee porliere; inais a-t-on 
jamais vu des vilenies paroillcs! 

Kt rirascible porticre acccnlua sou indignation 
par uncoupdepiedpleinde mepris, qnelle dechargea 
violemment sur iin malbeiireux escargot qui ram- 
paitencore surrescalier. Madame Chasiible, revoKee, 
se jcta en avant pour repousser la porliere ; inais son 
picd glissa sur les rosidus gluaufs des escargols ecra- 
ses, si bien qu’ellc lomba le de-rrierc par terre, en 
exbibant une portion considorablo de ses mollels. 

Cette maniere aussi bizarre qu’inallcndue de ma- 
danie Chasuble de se lancer sur le lerrain de la dis- 
ciission, eul pour resultat immedial de dissipertoute 
trace d'irrilation clicz la jiorliere, qui se prit a rirc 
devant le spectaclc (|ue pr6seutai( la damc aux es- 
cargots, clalee sur son dos, lesjambcs en Tair. Nalu- 
relleuient la colei'C ite cctte deridere s’accrul cn 
raison du ridicule dc sa posilion. 

Kllc alia it se relever plus furieuse que jamais, et la 
querelle etait sur le point de prendre dautres pro- 
portions, quand un gros monsieur, liaut comme 
une quille et rond comme une boule de grande di- 
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nieiision, gravil loititleiticnfc Tescalier el s^arrela sur 
Ig palicr du quatri^inc e Lage, c’est-a-dirc deux ou 
trois marches au-dessous du Iheillre oii Ia damc aux 
escargols venait de se luettre en scene de la iaQon 
pittorcsque que nous avons vue. 

—Eh bien! ehbien! mesdames, s^ecria d’im ton en- 


joiie le monsieur qui ressemblait a une citrouille. 
On s'amiise, on rit, on montre ses mollels... Dieu, 
les belles jamljes 1 


En edet, le monsieur boulot avait toni le loisir de 
remarquer les mollets de madame Ghasublej qu’e]le 
avait du reste fort convenabics, d^aulant mieux que 
cette dame, en entendant une voix d’homme, au Heu 
de se depecher de se relever, coidinuait au contraire 
de gigotter avec ses jambes et de faire voltiger ses 
jupes. 


— Tiens ! c est M. Moutonmer, du quatrieme I fit 
madame Merlin, qui s’etait relourn^e en reconnais- 
saiit Torgane de son locataire. Voyez un peu, mon- 
sieur Moutonnier, poursuivit-elle en montrant les 
escargots ecrases, la belle ouvrage, et si c'est Dieu 
possible d’aiTanger les escaliers comme ^a ! 

— Qui, jevois bien, repondit le gros homine qui 
contemplait autre chose que les debris d’escargots. 

11 avait les yeux ccarquillds et la boiiche arrondie 
en 0 admiratif, et ilrestait la, idanle raide comme un 
poiut vivunt d’exclamation. 













6 


rns y.of'Y,<\ pn roATnnTir> 


GependanI', comme madamc Chasuble ne poiivaif 
ddceinmenl pas rester toiilesavie etalee siir son dor- 
rierc cn faisant voir toul. ce qn’elle avait de mollcts, 
et comme le spectaclo qnclle donnaitau gros inon- 
siour en boule do qnille durait d<qa depiiis pr(’'s d'uno 
minute, — ce ({ui est pcii, direz-voiis, lorsque le 
spectaclo est attrayant, mais ce qui ne laisso pas 
iieanmoins de former un teinps encore assez consi- 
derable poiir la personne qni est par terre, —■ ccLte 
dame se decida enfin a repreiidre sa posilion natu- 
rcllc. Ce que voyant, .VI. Moutoniiier se pcncha vers 
clle avec empressement, {)Our lui prtiler son aide, 
et il lui pressa fcudreinent la main, pendant que ses 
deux yeux la pergaient du regard le plus entlammd 
qui soitjamais sorti des prunelles d’un inonsieur 
boulot. 

Quand elle fut relevee, inadarne Chasulde affecta 
un grand embarras ; elle baissa les yeux el balbutia 
qnel(|ues paroles, par Icsquelles elle voulait faire oii- 
leudre a ce monsicur qu ellc eiait loute troublee ot 
honteuse davoir et6 vue dans une situation aussi 
ridicule. Mais M. Moutonnier larassura bien vite, 

— Comment donc, ina cb^rc dame ! Iui fit-il, mais 
il n V a pas a rougir quand on a des choses aussi 
charmantes a montrer. 

l’uis il demanda comment eluit survenn cet inci¬ 
dent, quM! qualilia « d’heureux j)Our lui », en ayant 













LES NOCES DE COnUTBT.TS 




soin de soidigner ces mots par iin sonrire provocant 
a Tadresse de la dame. 

—G 'est les escargot s de madame, expliqua la portifere 

qui avait repris uno partie de sa mauvaise humeur, 

des insectes degoutanls qui font rien que de deposer 

* 

des vilenies plein l’escalier; car faut vous dire que 
madame nourrit des escargots chez elle, que, sauf 
Vofrespect, c’en est affreux. 

— Dites donc, madame, articula madame Cha- 
suble, liichez voir de ne pas recommencer vos coups 
de langae. 

— M6me qu’a chaque instant, continua la porli^re 
sans s’arr6ler a rinlerruption de madame Cliasuble, 
les escargots sortent de chez madame et degouli- 
nent dans les cscaliers, ousqu'ils font leurs incon- 
sequences ; voila deja la troisi^me fois que Qaarrive. 

— Effectivement, dit M. Moutonnier, voici des co- 
quillcs et des 6crabouillures. On a donc ecrase les 
petites betes? 

— G'est madame, declara la dame aux escargots, 
et madame viendra se plaindre aprfes que Tescalier 
esi sale ! 


L’escalicretait sale auparavant, madame, riposta 


vivement l’intraitable portiere, etrapporta vos escar- 


gols. Et si j’en ai ecrase, je ne Tai fuit qu'approxima- 


tivement, mais sans mauvaise intention. Je vas vous 
dire, poursuivit-etle en s’adressant directement a 
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r.ES NOCES de: cooutbus 


.M. Moulonnicr avec uae graiule voIitbiHir^ Parait 
qii’aujoiii‘(rhui c’elait le jum* de sorlie des escargots 
de madame, vu que rescalier en olait (suasiineiit 
rempli. Pour lors, vu qu’on ne savait pas ou inettrc 
le pied, j’en ai peut-Dlre ecrase iin, inais sans le fairc 
expres, car je suis une fcinme incapable de faire du 
mal a mon prochain, ef inOme a un hnissier. 

Cependanl, par quebpies paroles conciliantes, ap- 
puyees de gestes engagcants, M. Moulonnicr parviiit 
a ramener ces danies u des idees de concorde; Tir- 
ritalion s’apaisa, Ia querelle sYdeigniI, on passa le ba- 
lai sur rescalier et Teponge sur Ics propos ecIiang<Ss ; 
madame Cliasuble reinonla chez elle avec la salis- 
1'action d’avoir inontrd a M. Moiitonnier 1’opulenle 
rotonditc de sesjainbes ; madame Merlin redescendit 
a sa loge, et M. iVloutonnier, noble et majeslueux 
comme le dieu de la conciliation, entradansson ap- 
parlement, le cocur et Tesprit ensoleilles parrirradia- 
tion d’une pairc de bas Id anes sensuellement lendus 
sur une [)airc de mollcts des plus appetissants. 

M. Dieudonne Moutonnier, de lancienne maison 
l), iVouionnier et C. Beaupertuis, de I)ijon, acUielle- 
ment retire des afiaires, etait un gros homme qui 
avait gagne dans la falirtcation de la moutarde une 
assez belle aisaiicc, avec hujuelle il etait venu se 
lixer depuis cinq ans a Paris, rue du ChAlcau-d’Kau. 

I/ancien irtoutardier, veiif depuis longteinps, avait 
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ini lils de vingl-lrois ans, llotiri, l>eau gareon a faai 
iioir et a la moustachc hnine, qiin son perc aiirait 
voulu lancer dans le coniniercc, inais fiui avait pre- 
lere s’accroclier a lalittcrature, et siirtout a la liUe- 
rature dramaliquo. Deja on avait joue de lui une 
pi^jce en trois actes, la([uelle, il faut le dire, avait 
ete horriblement sifflee, et cet 6cliec, loin de decou- 
rager le jeiine debulant, n'avait fait au contraire quo 
stimuler son ardeur ; et il s’ctaii remis de plus bello 
a frequenter les tlioiltres et les coulisses, au grand 
ddsespoir de son pere. 

M. Moutonnier venait a peiiie de renlrer, apres 

avoir assiste aTexhibition desjambes de madameCha- 

■■ 

suble sur Tescalier, lorsqu’on sonna derriJsre lui. II 
ouvrit; c’etait la porliere qui lui moniait une lettre, 

Madamc Merlin, sa mission rcmplic, allait se reti- 
rer; M. Moutonnier, qui avait encore devantles ycux 
i’imago eblouissante des moilets de madamc Ghasuble, 
retint la porti^rc pour tirer d’elle quelques rcnseigne- 
ments sur la locataire aux belles jainbes. 

■—Dites-moi donc, articula-t-il, je no la connaissais 
pas, cette dame aux escargols. Cest la locataire du 
dessus? fit-il en dignant de rceil dans la directiori du 
plafond. Elie m’a paru assez bien. Quel Age peut-elle 
avoir ? 

— Ca a dans les (piarante ans, rcpondit madamo 
Merlin; quaranlc et quelques. 
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— Taiit que ga ! on no le dirait pas ; elle est joli- 
nient bien conscrvee ; son visage est assez agr^able. 

— Volis trouvez, monsieur Moutonnier? moi, pas. 
Apr&s Qa, vous mc direz, des goiits et des coideuvresy 
chaciin ]e sien, n’est-ce pas ? et puis les femmes, 
c’est comme ga : y en a qui paraisseiit jolies aux uns 
ct laides aux aiitres ; c’cst des aflaires dadee, etavec 
ga, les homines sont si drolichons. Teiiez, c’est 
comme moi que je vous parIe, monsieur Moutonnier, 
y ale gargon boucliereu face, eh bien ! flgurez-vous... 

— Et que fait cetto dame ? interrompit M. Mou- 
(onnier, poursuivant le cours de ses informations. 
Elle est scule ? 

— Ce qu’elle fait, je pourrais pas vous le dire au 
juste, vu quelle nesl dans la raaison que depuis 
une quinzaine. Je crois qiCelle doit faire dans la 
couture. 

— Et commcnt Tappelez-vons ? 

— Chasnble... madame Chasuble. Si y a du bon 
sens de s appeler comme ga! fil Ia porti&re avcc un 
monvement d epaules charge d’inlenlion m^prisante. 

— Elle reste seule ? 

— Ah ! bien oiii ! et ses escargots, pour qui que 
vous les prenez ? 

— Je veux dire si elle n’est pas marine, repr^senla 
M. jMonlonnier. 

— Dapr^s ce qu’ellc m'on a dit qnand elle a venu 



k 













r 

I 
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le^ noees de coquibus 


louor, poursuiYit madame Merliii, paraUrait qidelle a 

perdu son mari y a uno dizaiiie d aiinccs. Peiisez 
})icn que moi je tui demandais pas ga ; c est ses 
atfaires, h c’te fernmc. Apres ga, on eu pense ce 
qu on veut, n’cst-ce pas? Possible qii’eiie soyc veuf, 
possible aussi qidelle le soye jamais evu; vous savez, 
chacun est libre d en croire ce qiPil en veut... Tant 
qiVk moi, je dis que si ses insectes recommencent k 
d^qouliner dans Pescalier, je lui ferai donner cong6, 

et lesteinent. 

M. Moiitonnier, qui savait tout ce qu’ii desirait 
apprendre, cessa l’entretien, et la loquace portiere 

redescendit en murmurant ; 

_Tieris ! iiens l tiens I oii donc qull en veut venir 

avcc toutes ses qiiestions,le papa Moiitonnier? Est-ce 
que par liasard il en tiendrait pour la pincee du 
cintieme? Qa serait eiicore Dieu possible. Avec son 
gros ventre... Vieux polisson, veux-tu Ijicn tc ca 

cber ! 

Tandis que madame Merlin continuait de descen- 
dre, en riant toute seiile des suppositions que fai- 
saient naitre dans son esprit les questions de 1 ex- 
moutardier, celui-ci ouvrit la lettre quon venait de 

lui apporter. 

_Ah I c’est de ma sccur, fit-il en se pariant k lui- 

m^mc. (lelto pauvre Pelagie... Diable d’dcriture ! on 
dirail (les asperges... U y a des taches Ijn.iies sur Ic 
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LES NOCES DE COOIUBUS 


papicr... c’ost juste, c’cst son nez (pii aura gouU6, 
cffeL du 1 aliae. 

Quand il eut parcouru Ia leftrc, il passa dans la 
cliamlire de soii fils, qu’il trouva cii train dc termi¬ 
ner sa toilette. 

— Tiens, llenri, Iui dit-il en Iui tendant Ic papier, 
toi qui aimes fliiier, voilti ton alTaire. Ta tante Coin- 
chotte nous invite si aller passer quelques jours i 
Aiixerre. EIIc parIe de grands projets en Tair; je ne 
sais pas ce que c’cst... peut-6lre un inariage poiir sa 
fille... c’est possible, daulant pIusqiEelle est d’i\ge i 
elre poiirvue... Nous voili au mois de juiu, il fait bon 
t\ Ia campagiie, tu peux proliter de roccasion. 

— Et toi, pere, demanda le jeune homine, y viens- 
tu ? 

.— Moi, non, pas pour le inornent. Tu sais, j’ai 
mes liabitudes, mon cercie... ines dominos... et puis 
une allairc h traiter... Plus tard, nous verrons, j’irai 
le rejoindre. 

La veracite, qui guide toujours notre plume et 
dont nous avons dej^t donud taut de preuves dans 
nos precedents ouvrages, nous force a dire que cetlc 
adaire, qui retenait si fort M. Moutonnier ii Paris et 
dont il parlait vaguement, etuit tout siinplemenl les 
deux molleU de madaine Cliasubic. Le.s bas blancsde 
cette dame, ropulcnt conlour de sa jambe avaient 
]aiss(5 dans son esprit leur trace Ilamboyanle et rem- 
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plissaieiit soii inuij^inatiou surexcitee des promesses 
les plus seduisantes. Les beautds enlrevues enchai- 
iiaient son coeur par leurs sdductions ; des idees vo- 
liipLueuses tourbiilonnaieiil dans son ccrveau ; pour 
tout dire, en un niot, il brulait de faire la con- 
quele de celte dame qni avait des jambes si aga- 
(jaiUes. 


La loltre de la lantc Goinchotle arrivait ii propos, 
puisqu’elle lui fournissait Toccasion d’envoyer son 
lils passer quelque lemps h la campagne, pendant 
qn’il resterait seui et libre ti Paris. 

— Parfuit! pensa-t-il eii kii-mSme. Une fois Henri 
parti, je volc a la conquete de la belle. Quand je lui 
ai presse la niain avec chaleur, elle n'a pas tdmoi- 
gn6 que Qa la coiitrariait ; au conlraire, Je crois 
mfime que ga lui a fait plaisir. SaperligoueUe ! nia- 
dame Chasuble, que vous avcz une belle jambe !... 
Belle dame, vous serez ^ rnoi, foi dc Moulonnier ! 

Et tout liaut: 

— Eh bien! Ilenri, acccptes-tii rinvitatioii dc la 
lanie ? 


— Pourquoi faire ? Aller h Auxerre tout expres 
1 ) 0 ur nPennuyer? roUVe est peu attrayante. 

— Tu ne serais donc pas conlent de passer quel- 
ques jours aupr^s de ta tante et de ta cousinc? II y 
a cinq ans que tu ne les as vues. 

— On ne s’amusc pas derncsurdmenl chez la tante 
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LES NOCES DE COQUIBUS 


Coincholle, objecta lejeuno hoinme. Quand on Ta 
bien vue se barbouiller le nez de son elernel 
tabac, on a cpuise ci i>eu pres loutc la somnie de 
distractions qu’clle est apte foiirnir. Son enlou- 
rage n’cst pas non plus (Fune gaiete renversante ; 
je sais qiFil y a cinq ans, il y avait le grand Blago- 
mard ; il y avait JI. Toiipinel... et puis encore je 
ne sais plus qui. 

— Ah damc! declara M. Moiilonnier, il esi certain 
que ce ne sont pas des bainbochcurs comme les 
godelureaux que tu frequentes ici. iWalgre ^a, Blago- 
mard a du bon. 

— En ciTet, si c’est toujours comme il y a cinq 
ans, il ctail assommanl avec ses calculs de sta- 
iisti(|ue. 


— Tu verras Goquibns. 

— Je le comiais aussi ; c’csl celui qui a toujours un 
gilel blanc. Pourvu qifil parle de ce qui eraplit les 
boyuux, il est contcnt. 

— Et lieaupertuis, mon ancien associe? 

— Ah ! pour celui-la, oui, fit le jeiine homme, en 
voila un au moins qui a une qualite : c est qu’i] est 
le mari d'unc femmc gentille, fort aim^ible et jolie. 
Mais franchement cela ue suffit pas pour mo dccider 


au voyage. 

— rour(]uoi (;a ? vas-y donc, insisia i\I. 3Ioulon- 
nicr, Qa tc fera du bien. IVabord tu as besoin de 
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prendre Tair de Ia campagne, ta ligure csl fatigu(5e. 
Tu passes la moitie de tes nmU dans les coiilisses 


des l.he^ltres ; quelques joiirs de rcpos chez ta tante 
ne Ic feront point de mal. Allons, va ; !aisse-loi len¬ 
ter. Tu pr^senteras mes regrets ^ ta tante do ne 
pouvoir aller la voir cn ce momcnt, et tu diras a 
Beaupertuis que jelattends toujours; voilil un lemps 
infmi qu’il me promet de venir avec sa femine, et il 
n’arrive jamais. 

— Non, protesta Henri ; le sacrifice serait au-des- 


sus de mes forc.es. Songe donc 1 affrontcr la taba- 
tifere de la tante Coinchotte, les statisliqnes do 
M. Blagornard el Ia coiiversation gastronomique de 


M. Goquiijus Non, conliuua-t-il en faisant mine 
de rellechir pendant Ic quart d’une minute, toute 
reflexion faite, je renonce ce joH voyage iragre- 


ment. 


— Hefidehis encore, persista M. Moutoniiier, et tu 
verras que tu te ddcideras. 
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DANS LEQUEL HENRI MOliTONNIER DEPLOIE DES RAt- 
SONNEMENTS SEDUISANTS POUlt DECIDER L’oEEICIER 
DU eOBELET A l’aCCOMPAGNER CHEZ SA TANTE COIN- 
CJIOTTE. 


i-- 


ll 


i . 


— 11 est chamianl, inon pere, se dit Ilenri quaiid 
M. Moutonnier rciiL quitle. Jc vois bien qu’!! ne 
ticnl pas i aller chcz ma laiitc, il aiinc mieux resler 
a Paris, et c’esL nioi qiPll voudrait y envoyer. Bien 
obligc!... Avcc qa que c’cst drule ciiez ma tante 
Coincliolle ! c'esl a peine si Ion ose rire, plaisanter. 
Je sais bien qu’on y est parfailement rcQU, quant i 
oa, oui. La tante est ime honne fcnmie, malgre tous 

•4 f 

ses ridicules, et au fond je crois qu-elle a de TatTec- 
tion pour moi. Seulcment elle est gaie conanie un 
enterrement de huilieme clas^, ct dunc vertu si ri¬ 
gide qu’clle ferail peur h un cliartreux. . Si encore 
sa fille otait jcune et jotie. Mais jc L en inoque . un 
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petit laideruii de treale-deux ans ; aliez douc cuusi- 
ner avec !... Kl puis^ continua-l-tl en ronlant une 
cigarette eutrc ses doigls, Tincvitable Idagomard est 
Ia qui voiis preiid par un houton de votre.paletot, qui 
vous entraine dans un coin ei t{ui vous dit d'un air 
inysterieux : « — Monsieur, il y en a trcizc cent qua- 
ranle-quatre! — Treize cent quaraule-quatre quoi? — 
Olli, monsieur, je les ai comptees, je suis sdr de mes 
calciils; treize cent quarante-quatre persiennes de- 
puis telle rue jusqvi'i telle aiitre rue... » Et puts 
Coquibusquisaccroche au pan de votre liabit et qui 
vous glisse k Toreille : «—Epkicliez et failes blanchir 
vos cliampignons, niettez dans une casserole deux 
oignons, avec persil, laurier, sel, poivrc, 6pices et 
une demi-bouteille de vin de Bordeaux, reduisez, 
joignez vos cliampignons, et vous m’en direz des 
nouvelles... » Et puis encore Beaupertuis, rex-:isso- 
ci6 de papa, aussi b6te qu'un de ses pots de mou- 
tarde, mais beaucoiip moins inleressant. 11 est vrai 
que sa femine est fort gentille, ma foi! agagaiitc au 
possible et singulierement aflriolante, du iiioins si 
clle est toujours telle ipie je Tai vue il y a cinq ans. 

Le jeunc homine suspendit un instant le coiirs do 
ses pensees, suivanl de Tmil dans Tespace la fumee 
de sa cigarette qui s’envolait en spirales bleues, pnis 
il rcprit : 

— Vrai Dicu ! un drole d'enlourage touL de mOme 
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LES NOCES DE COQUIDUS 


que celui de ma tante ! Quelte superbe collcction de 
grotesques ! Oh ! les boniics letes ! Ma parole d'hon~ 
neiir ! on dirail, qidelte les fait faire expres... Lu ve¬ 
rite est que ga ferait une riche etude pour un vaude- 
villiste... C’est vrai; inais si j’y allais, cela pourrait 
peut-Stre m'6tre utile... Oui, maLs lout seul, on ne 
peiit communiquer ses impressioiis a personus, et 
ga manque totalement de charme... a moins que... 
oui, c’est cela, si Charles voulait venir avec moi; 
justemenl il ne joue pas dans ce inornent... 

Ilcnri Moiitonnier avait poiirami intime un jeune 
acteur nomme Charles Longueval, esprit rieur, rail- 
leur m6me, sans tiel cependant et sans mechaucete, 
grand ami de la joie et habile iaiseur de farces et de 
charges d’atelier, inais bon ct brave coeur, capable 
de lous les devouements pour obliger un ami. 

— G’est dit! s’ecria llenri ; je vais lui |)roposer 
laCTaire, et s’il accepte, nous partons. Tout seul, Ia 
chose est impossible ; ci deux, on pourrarire un peu, 
et rn^me beaucoup. 

Sans plus tarder, il se rcndit chez son ami, qui, 
peu soucieiix des somptuosites d’un bel apparle- 
mcnt, avail dtabli ses penates dans un petit logc- 
ment de deux pidces, riirectemcnt sous les loits, au 
cinquifeme etage d’une maison de la rue Martel. 

llenri fut bienldt arrive, et Ironvant la clef siir 
la porte, il IVappa pour la lorme et entra saus eu 
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attendre la pormission; il n y avait personne ni dans 
rune ni dans Tautre piece. 

— Charles I cria-t-il. 

— Voili ! fit une voix qui venait du dehors. 

— Ou diable es-tu ? 

— Par ici, r^pondit Ia voix, par ici! 

Henri se dirigea vers la fenfetre d’oti la voix lui 
arrivait, mit la t&te il la crois6e et apergut son ami, 
accroupi sur le toit, dans la position d’uii pftchcur 
k la ligne, et lenant k la main une rapiereLouisXllI 
au bout de laquelle pendait une ficelle. 

— Dis donc, interrogea Henri, qu’esl“Ce que tu fais 
pour le moment? 

— Tu vois, mon ami, je pfecbe.., je p6che des 
boitines. 

— Quel idiot tu fais ! Je te demande si tu joues, si 
lu as un engagement- 

— Expliqiie-toi. Je ne joue qiPau mois de septem» 
bre, au Clultelet, dans la grande niachine de Choso, 
et d’ici Ici,.. 

Liberte, libertas' j’aile bonheur iiisig^na 
De pouvoir me livrer a la peche a la ligna. 

—• Ainsi pour le moment tu as ta liberte complMe ? 

— Aussi compluite que Tompibiis de la Bastille en 
Lcmps de pluic; niais attends une minute. 

— A qucllo esp^ce de pOche te livres-tu donc la? 
demanda Henri. 
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— A la p6che aux bottiiies, fai-je clit. G’esl Je 
crapaud dc la voisine qui est venu rodor cliez moi, 

" r 

el ce galopin-U\ s’estamuse jelormes bolliiies dans 
la gouttiere. Mais cliut! gn mord... Ah ! eiifin, je les 
tiens. 

Kt Charles, les botliiies qu’il vient de repCeber 
d’une main et sa rapiere de Tautre, sauta dans la 
chambre en disant : 

— Va, maintenanl, je f^coute. 

Cetait un grand gargon, Ijrun, bien fail de sa per- 
sonne, ddgage d’allures, porlant gaillardement un 
nez qui paraitrait peut-etre un peu long chez un 
autre, mais auquel notre artiste savait iinprimer un 
certain air de hardiesse qui devait lui gagner le cceur 
de bien des femines. Un adi vif et spirituci (Sclairait 
son visage rase de frais. 

Henri s’etait assis sur le pied du lil, a c6tu d'un 
vieux chapeau tromblon eonleinpurain de Ia nais- 
sance du roi de Home, leqnel avait dd servir a Tar- 

teur dans quelque role coniique; il roula une ciga- 
relte, Tali unia et dit: 

— Yeux-tu venir avec moi? Je remmene. 


“ A la canipagne. 

— Ou ga? a Asni^res? 

— Uh ! plus loin. 

A l*ondicli6rv, alurs ? 
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— Non, a Anxerre. 

— Anxerre, Yoime, connu, observa Charles. Seize 
mille habitants, beau p<ays, bon vin... el jolies filles, 
dil-on. Mais que diable veux-tu que j’aille fairc a 
Auxerre ? 

■— Nous somines au mois de Juin, dit Ilcnri, il 
eommence hfaire chaiid a l*aris,c'est le vrai moment 
pour aller a la campagne. 

— B’accord, riposta son ami; mais pourquoi i 
Anxerre plulot qirailleurs? 

— J’y ai une tante qui mhrivite i raller voir. 

— Ah! tii as une tante par l^i, toi? 

— Olli, ma tante Coinchotte ! 

— Coinchotte ! oii 1 la, ii, Coinchotte ! s^exclania 
Charles en riant depuis la piante des picds jusqiiA la 
pointe des cheveux. Eu voiia un nom ! Je le retiens 
pour le faire encadrer, Coinchotte! mais c’est tout 
simplement splendide. 

— Et c'est un bon type, va; ga m6rile d’6tre vu. 
Figure-toi une femine longue comme un sermon, 
maigre comme le carSme en personne, priseuse 
eiiragee et dragon de vertu; telle est ma v4n4rable 
tante Pelagie Coinchotte. Comme lanie, je la res¬ 
pecte. 

— G’est ton devoir. 

— Mais comme type je la trouve 6tourdissante. 

•— Je la vois d’ici, ta tante. 
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-- Et pnis il y u nia cousiiie; autre type. 

— Abi se reeria TacLeur. Si Ui m’avais dii qiEil y 
avait une cousiue! 


— Oui, un boutoii de rose de Irente-deiix aiis qui 
attend son papillon. II n’y a pas a batifoler avec elle» 
ah ! bigre non ! ma cousine Suzetle est, elev^e en 
pensionnaire de quinze ans. 11 Iui est interdii de se 
mSler la conversation; elle doit dcouter et se 
taire. Elie appelle sa nianian « petite mere et ma 
tante la soupgonne de croire encore quo les enfants 
viennent sous les choiix. 

— Mon anii, ddclara Charles en se tordant, ta 
tante Goincliotte fait mon bonlieur. Si tu la moiitrais 


dans une baraque, tu gagnerais des somnies. 

— Et puis, poursuivit Henri, tu verras Coquibus, 
Coquibus et son gilet blanc. 

— (Ju'est-ce que c est que ga, Coquibus ? 

— Coquibus est un monsieur dont toutes les pen- 
sees soni pour la victuaille; si la mode des devises 
n’etait pass6e depuis longtemps, la sienne serait: 
Tout pour la tripe ! vive la tripe! 

—r Parlaii aussi, dans ce cas-la, Ion Coquibus. 

— Tu Tas ilit. Ei il porte, hiver comme un 


irnmuable gilet blanc. 

— G’est peut-etre un vopu. 

— Tu verras aussi [lapa Beaujiortuis, Fex-associe 
fle mon pfere; c est le moins drolc do la bande; il 
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n’ouvre presqnc jam ais sa bouche que pour dire des 
. bCdiscs. Par excrnple, sa femme esL charmante. Pau- 
linc, c’estlcnoin de madame Beaupertuis, doilavoir 
trente ans environ, si je ne me trompe; elle est 
fraiche, accorte et bien en point. Qiiand j’6tais au 
collige, j’etais amoureux d’elle comme un fou. Tu 
sais, une femme ne se g6ne gufere devant uii colid- 
gien, cela ne tire pas a cons^quencc, et bien des 
fois, sans se soucier de ma presence, ne prenant pas 

plus de precaulions que si elle eut 6te seule, elle 
rattaebait sa jarretiere devant moi, et tu comprends 

si les trdsors quelle me laissait apercevoir enllam- 
maient mes nuits de gamiii. Oui, mon cher, J’en 
rfevais! 


— Gorbleu ! tu m’enflammes h mon tour, ddclara 
Partiste. Mais alors je pars. Ta madame Beaupertuis 
me decide. 


Ab! mais non ! s’6cria Henri en se levant brus- 


quement. Ah! mais non, celle-la, je me la r4serve. 
Je Tai revue il y a cinti ans ; j’etais alors h. r4ge ou 
les jcunes gens sont devant une femme aussi b6tcs 
que des oies, et ma mandite timiditd m'a cinpfeche 
de lui dire toutes les tendresses que le souvenir de 
ses charmes avait accumulecs dans mon esprit. 


Mais celte fois je compte bien me rattraper. Donc, 
si tu le veux bien, je me la reserve; en revanebe, je 
fabandonne le Blagomard. 
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“ Merci bien ! observa Chai‘les en aHnmant mie 
pipo tiirque clune longiioiir dcrncsuree, tu es bien 
bon. (ju’est-ce que c'esl encore (pie celui-la, Blago- 
mard? 


— Blagomard est rincarnation de la statistique, le 
chiflVc fait hommc. Toul siijet lui csl bon: la uiou- 
cbe qui volo, le graiu de poussiere (pii tombc sur la 
manche do sou habit, le caillou qui roule sons le 
lalon de sa bollc, lui sout un molif suffisant pour 
ddiOer ses inlerminables colonnes de cliillres, etil 
te dira, a une dcmi-douzaine pivs, combicii il fau- 
drait de baricots mis en ligne droile pour (['gabu' la 
dislance de Paris a 3Ioscou, ou coinbicu on devrait 
empiler Pune sur Tautrede feuilles de papier a ciga- 
retlcs pour alteindre a la liaiitcur du monl Blane ou 
des lours Notre-Dame. 


— Mais alors ton Blagomard est un ahominablo 
raseur; je lilains sa femine, ceini-la. 

— Blagomard est gar^oii. Voim corps et ;\ine a la 
stalistiipic, il ifa janiais eu le tenips de songer au 
mariagc. 11 serait capable, la premierc nuit de ses 
noces, de laire de la slalisliquc avec sa femine... 

— Gc qui comprornetlrait singuli^^remenl Tavenir 
de sa pros})erite, iriLerromjjit Charles a\'ec un sou- 
rire. Kt Iu vcux que jc Paccompagiie au milien cb/ 
tout ce monde-la? 
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— Oui, parce rpie je suis sur qu’enscmblc nous 
rirons comme des inscnses; d’autant plus que ce 
voyage nous fournira Toccasion d’eludier des typos 
sur le vif, d’apres nature, et que Qa peut nous servir 


a tous deux. 

— Tu me tentos, seducleur, declara l’arlistc qui 
s’arrela un instant comme pour reilechir et qui reprit 
bienlbl ai>res: — Mais a quel titre veux-tu que je 
mc presenle devant toutes ces tclcs-la? l)'abord je 
ne suis pas invite; puis en province les acteurs sunt 


gencralement mal vus, on les prend pour des b6r4- 
tiqiies. Les vieux prejuges existent ioujours contre 
nous dans les petites villos, et je ne suis nullement 
soiicieux d'aller me faire rccevoir comme un pesti- 


ferd. 


— LMnvitation ne signifie rien, repliqua Henri; 
jarnene un aini, et voila tout. Quant k ce qui con¬ 
cerne ta profession, tu as raisoii; nia tante croirait 
rexcomnumicalion suspenduc sur sa tete, si elle 
touchait la main d’im acteur. C'cst une difticulte i 
loiirner. 

— Toiirne la difficulte, mon ami, essaie de tour- 
ner, ensuite nous verrons. 


— II me vient unc idee. 

~ Deja! 

— Tu Ic rappelles que c’est toi quifaisais Vofficier 
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dii Gobelet dans ma pauvre pifece de ccl hiver, tin 
Souper chez Loith XIV. 

—' Qui a sifflee, que c en 6tait une b^n^dic- 
tion, remarqua Tacteur. Aures ? 

— Je te pr4seiite conimo un ami a moi, trfes haut 
place, « i'offlcier du Gobelet ». Qa prcndra parfaile- 
ment, 

Charles delata de rire h cette proposition et 
r^pliqua : 

— C’est une folie, c’est insense, mais c’est juste- 
ment pour cela que Qa me plait. Je suis ton hornme. 
Quand partons-nous ? 

— Quand tu voudras; demain, par exemple, r4- 
pondit Henri en jetant dans la chemin^e sa cigarette 
dteinle. Cest-a-dire non, pas demain; j’ai rendez- 
vous avec la petite CI6mentiue, de Dejazet; mais 
apriis-demain, si cela te va.., et tu sais, nous par- 
tons a pied. 

— Comment, a pied ! se recria Tartiste. Pourquoi 
pas tout de suile par etapes, avec un passeport d'in¬ 
digent et (rois sons par lieue? 

— 3Iais non, nigaud, en touristes, en promeneurs. 

— Tu es charmant, toi, ma parolc! une promonade 
de cinquante lienes, bien oblig6 ! 

— Quarante-cinq, rectifia Henri. Et puis nous 
pourrons toiijoiirs prendre le chemin de fer quand 
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nous voudrons. Et qui sait? eu route, nous lencon- 

trerons peut-6trc des aventures. 

— lih bien, soil! c’est entendu, j^accepte, coiiclut 


Charles. 

Et il entonna h pleins poumons : 

— Viem, vhm dam une autrt patrie.,, viens chercher 

le bonheur... Aewr, viens chercher le bonheur l 















l’auberge de ia pomme d^amour 


Lc snrlendemain clu jour ou Ic voyage d’Auxerrc 
avait ete d6cid6 ontre Charles et IFenri, les denx amis 
se mirent en route. lis avaient d’abord fait porter aii 
cliemin de fer leiirs bagages qiCils envoyaient direc- 
tement a Aiixerre, burcaii restant; puis cctte fonna- 
li(6 accomplie, iis s’etaient elances gaiement a tra- 
vers la campagne, lestcsel joycnx comme deiix pin- 
sons en rupture de cage. 

Le soleil resplendissait dans le bleu firmamcnt, les 
oiseaux egrenaient leurs chansons dans lc feuillage 
des arlires, et les jardins 6taicnt rcmplis de tleurs 
odorantes qui brillaient sons la rosee, car c’etait lc 
matin, le matin etincelant et enil>aumc d‘un beau 
jour d’6te. Les deux amis cbeminaient allegremcnl 
sousle charme de coflc saisoti brillanlc, exaltant leur 
osprit en voyant Ia graiideur dc la creat ion, et jetant 
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aux echos leurs gais propos et Tadmiration que lour 
arrachait le speclacle de la nature, ou tout elait 
harmonie et splendeur. 

G'esl ainsi qirils traverserent Charenton, Yille^ 
neuve-Sainl-Georges, j\[ontgeron, et qu’ils arrivereiii 
a Brunoy a Theure du diner, avec iiii appetit bieu 
legitimement motive par une etape de slx lieues et 
pouvant rivaliser sans desavantage avec 1'appetitdela 
baleine qui avala Jonas a son souper, ou avec celui 
d’Esau, celebre dans 1’liistoire pour avoir echange 
sondroit dainesse contre un piat de lentilles. 

Mouranl de faim, le nez en Tair et les narines di- 


lat6es, nos voyageurs se inirent i la reciierche daine 
auberge, recherche qui n’est ni longue ni difficile, 
car Brimoy est tr^s sensiblcment moins grand que 
Paris, qui csl moins grand que Londres, qui est 
moins grand que Pekin... k ce qu’on dit du moins, 
rauLeur de celte hisLoire n*ayantjamais eu Toccasion 
de verifier le fait par lui-m6me etrPosant parcons6- 


quent absolument rien affirmer. 

G’est Gharles qui le premier decouvrit Tenseigne 
dbine auberge ou ioti sert « boiVe ei d manger aux 
voyageurs d pied et dcheval^ et faisarit de grands gestes 
avec son bAton, il s^ecria : 


— Une auberge ! .4 ta Pommed''amQu/\ cela promet. 
Sauv^s, merci, mon Bieu 1 Je rdvais dei a du radeau 


de la Meduse, 
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Et, suivi d’Henri, il entra dans ia salle commune de 
rauberge en chanlant pieine voix ce couplet d'une 
d’atelier bien conniie ; 


On fira z’a la courte pai>le, 

On tira z’a la courte paille 
Pour savoir qui... qui... qui... s*rait mang^, 

Pour savoir qui... qui... qui... s’rait mange. 

Puis il continua par ce couplet improvisi pour la 
circonstance : 


J’ crois qu'ga va-t-etre Ja volaille, 

J* crois qu’ga va-t-etre ia volaille 
De Paubergiss... t’hos... t'hos... t’hospitalier, 
De Paubergiss... t’hos... t'bos.,. Pliospitalier. 


Henri, rilclantun violon imaginaire en frottantson 
b4ton sur son bras gaiiche, accompagnait son ami eu 
faux-bourdon et executait en inOiiie lemps une danse 


etonnante. 

L’aubergiste ne panit nullemerit surpris de celte 
invasion musicale; il vit de suite i qui il avait aflaire. 
— Briinoy, jolie petite ville situee vingt-deux kilo 
nietres dii theAlre des Folies-l>i'arnatii]ues et remar- 
quable par la magnilique propriele qu’y posst^da jadis 
le grand l'ahna, Bruiioy n’est pas telienient cnionce 
dans rinierieur d’une terre deserte qu'on n'y coii- 
naisse les artistes et leurs joyeiises alhires. En au- 
bergiste civilise et qui sait son munde, lemaitrede ia 
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maison se mit cie suite au diapason des arrivanls ct 
lour rdpondit sur le mfeine air : 


Messieuvs, si la faini voiis tenaille. 

Messieurs, si la faim vous tenaille, 

Vous n'etesja... ja... ja... mais mieux torabes, 

Vous n’etes ja... ja... ja... mais mieux tombes. 

Charrnes de celte reception si parfciitement en 
liarmonie avec leur entrec, les deux airaiii(5s rcprircnt 
en clioBur : 


Nous allotis donc faire ripaille, 
Comme neo. ns vite la bataille. 

4 

Mettoiis a sac... sac-.. sac... le poulailler, 
Mettons asec... sec... sec... tout le cellier. 


L’aubergiste appelle sa femme, belle et forte lu- 
ronne dans toulc labrillante inaturite de ses charrnes 

puissants, et sa servante, jolie petite brunette a Tair 
eveilld, dont les levres rieuses semblent ebauclier 
d’elles-ni6mes les savoureux baisers que prometteiit 
dloquemment deux grands yeux charges k mitraille. 

On s’occupe vivement des apprSts du repas ; on 
s’agile, on so Iremousse; la marmite, au milieu des 
llamiiies, chante les !)ruyanls cantiques du pot-au- 
feu, pendant tjue les casseroles, entonnant a leur 
tour les rejouissants alleluiasdii ventre, mdlenl leurs 
ronronnements dans lui joyeux coucert de liaute- 
graisse, sons la vapeur qui plane au-dessus d’elles, 
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tolil impregnee des odeiirs iiourrissantes de la cui- 
sine. 


Bientot un confortublc diner esi oflert a Tappdlit 
Ibrmidable des cleux amis, qiii sattablent jiisquau 
mentoii et dont les michoires, a vides d’ac(ivile, en- 
gagent uiie lutle terrible, mais noblement sodleiiuc 
avec les plats ctales devant eux. 


Uis donc, llenri, 


fait observer Charles entre 


deux boueliees, sais-tii qifelle esi diabieinent atirio- 
lanle, la pelile bomie? 

— Olli, c’est Mii beau brin de lille; elle vous a des 


veiix.,. 

— Nom d’iin chien, oui 1 h faire cuire dans son jus 
un regiment de ligne loutentier. Elle me plaitbeau- 
eoiip, celte petite. 

— Tu n’es pas difficile, 

— El, nia fui! si je pouvais la reiicontrer dans.,. 


r 

Queique endroit ecarte, 

■"' Ou de batilbJer on eiit Ia liberte,. 


» 


— Est-ce que lu vbudrais? 

— Eh ! eli! repliqiia Charles avec un sonrire de 
jubilation anlicipee, j’avoue que jc ne serai.s pas fAcli6 
de savoir si la fri[)Oi)nc est femine a Icnir Imites les 
allechantes proiuesses de ses grands yeiix nuirs. 

Charles et Hcnri quitteni la talile et .sorlenf poiir 
allerprendre Tair dans la cour. La miit vient rapide- 
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Charles et ileiiri sont recus par l'aiibergiste ile la Pomme d'amour{C^. II!) 


mciit. Charles, lout enlier aux id6es folitres qiConl. 
siiscil6cs en lui les yeiix ardents et les Ifevres enga- 
gcanlos de la jolie hrunette, se lient atleriLif a toutes 
les allees el venues qui se font dans la cuiir, et il ne 
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tarde pas a apercevoir la poLHc servante qui se dirige 
vers un hangar od il y a des lagois. 

Aussitot il la rcjointj et Iarulis qirilenri continue 
sa prornenade, il entaine avec eile un enlretien Idrt 
anime* 


Cependant, comme un hangar ouvert a tout venant 
dans unecouF d’aubergo n’est pas absolument le der- 
nier mot du confort poiir un amoureux en qu6te de 
silence et de mystdre, Charles revient au bout de 
quelques minutes et dit a Ilenri : 

— Enlevee d’assaat, la forteresse ! Ilourra ! la ville 
est prise. 

— Comment, d6ja! 

— Oh I pas comme tu l’enlends; mais dumoins Ia 
capitulation est signee. En un mot, je sais ou est Ia 
porte de la petite, ct ce soir elle sera ouverle. 

— La petite? 

— La porte, mauvais plaisant, la porte. Alors, 
qnand Morphee aura secou4 ses pavots sur les habi- 
lants de cette folle terre... tu comprcnds? En avant, 
l^anfan la Tulipe, en avant, nom d’une pipo, cn 
avant 1 

Les deux amis se promt^nent quelques instants en- 
core, puis iis rentrcnl et montent dans lachainbre qui 
leur a et6 preparee. Cest une charnbre a denx liLs 
dont nous croyons superflu de faire la descriptiori, 
celte pi6ce ne devaiit Ctro le IheAtre d’aucuri 6v«^uie- 
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lUGiit de quelque nature qu’il soit, mais etant desUn6e 
uniquemont, du moins dans les previsions de rauber- 
giste, a proteger le sommeil do nos deux voyageiirs. 

Charles et Uenri se couchent, echangeiU quelques 
derniferes phrases, puis s’eiidorment, Henri comme 
im gargon qui a vingt-deux kilometres dans les mol- 
lets, et Charles comme un gcneral d’arniee qui se 
hdte de prcndre rapidoment quelques instants de- 
repos avant les grands combats de tout a Theure.' 

Pendant ce tcinps, Theure passe, la nuit est vemie, 
noire et profonde,le hruiis’esteleint peu a peu dans 
Pauberge, quidemeure maintenantense.velie dans un 
calme absolu; tout le monde est couche ct dort, et 
le silence, comme un epais manteau de plomb, cou- 
vre tout de sa lourde immobilite. 

Charles, quine dorrnaitque d’unoeiI, a lafa^on des 
gendarines et des ainoureux, se reveille bientbt en 
fredonnant ce passage des Noces de Figaro ; 

Mon coeur soupire 
La nuit, lejour. 

Qui peut me cliie 
Si c'est Tarnour V 


La respiration calme et reguliere d’IIenri annonce 
un sommeil proiond. Charles se leve doucemeut, 
passe i la liUte quelques v6ienients indispciisablcs, 
ouvre la porte sans bruit et il s’e!oigne sur la poiutc 
du pied. 









I,KS NOCES I)R COQIHBUS 



Qiiand il est dans lo corridor, ilclierchca s^orionler 
conformeinent aux indications que lui a fournies la 
petite bonne. 

p 

-— C’cst bien cela, m-urmure-t-il. Voila ici, au bout 
du corridor, lachanibre deFaubergisteet dosafcinine; 
la chaiubre de ia petite setrouve directement au-des- 
sus. Eon ! Jc n’ai qiFa montcr cet escalior. 

Charles inoiite en s’entourant de inilIeprecauliou.s, 
lourne k droite et arrive devant une porte suus 

laquelle passe un minee filet de lumi^re. — La clef 
est stiria porte, qui d’ailleurs n'est que poussee. 

— Bon ! fait-il, on in’atteiidait. 

Et il enlre. 


La chambre de la petite, nous Favons dit, est 
slluee juste au-dessus de celle de FaubergisF^. 
(Fest une petite pifece mansard^e et ornee, pourtous 
meubles, d’un Iit de sangle, d’une lable et d’une 
chaise imparfaitement gernie de paille. 

La servante est au Iit; une chandelle briile aupr&s 
d’elle. 


— Cbii ostia? demande-t-ellc par maniore d'ac- 
qui(, en voyant sa porte ceder sous la pression de la 
main de Charles, car elle a iiarfaitement devine le 
Jeiine hoinine. 

— C’esl inoi, charniant petit seducteur d’ocil I ne 
craignez rien, 

— Coniincut! c’est vous, nionsieiir? 
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— Ne in altendiez-vous pas, mon delicieux sirop 
de groseillos? J’ai beaucoup tarde, c’est yrai. 

— Vousavezos6 venir? 

— Ne me ravez-voiis pas permis? 

— Mais que vouiez-vous ? 

— Vous dire que je vous aime, que je voiis adore, 
que vous 6tes une femme divine, une celeste crea¬ 
ture,. un joli petit sdduisant poulet d’amour. 

— Non, inonsieur, allez-voiis-en ; si on savait que 
vous OLes ici, qu’est-ce quon dirait? Allez-vous- 
cn ! 

Mais la petito servante prononce ces paroles avec 
une exprcssion si peu farouche, qu’il n’est pas per¬ 
mis de croire sericusemcnt a sa resistance; ce qui 
fait que le jeunc homme, au lien dc se rctirer, va 
simplemont s’asscoir sur le bord du Ht. II prend une 
main qu’on lui abandonne sans trop de resistance, 
il prend im baiser, il en prend dcux, il en prend 
6normemcnt; on dirait qu’il veiit en faire une coi- • 
lection, ct, ma foi! on no sait ou s’aiT6tcTaient ses 
folles cnlreprises, si la jeune fille ne le repoussait a 
la fm en lui disant: 

— Mais, monsiour, qu’est-cc que vous faitos ? 

— Vous le voyez, 6 bonbeur de mes sons, adora- 
blo... Comment vous appelez-vous? 

— Fraucino, pour vous servir I 
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Vous le voyez, adorable Franci ne 
clierie, jo bois a ia coupe du boniieur. 


— Finissez, je voiis en prie! 

Gommcnt, que je finisse ! quand je 
a peiiie ! 


ma tulipe 


cornmence 


— Si Fon vous voyait f 

— Mais qui voulez-vous qui nous voie ? 

Je ne sais... maife... cette chandelle... 

— Ah ! c^est juste, fait Charles en riant; je 
oublieo. 


Favais 


Aussitot il souflle la chandelle, et les t<5nfebres 

couvrent lout dans la chanibre de leur soinbre 
fepaisseur 



















IV 


ou l’on verra les consequences inattendues d'ijne 

LUTTE TERRIBLE QUI EUT LIEU LA NUIT ENTRE UNE 
SERVANTE d’aUBERGE ET UNE ARAIGNEE. 


L’obsciirite qui rfegne dans la chambre ne nous 
permet pas de d^finir d’une mani&re bien exacte ce 
qui sV passe; le lecteur aura donc Vindulgence de 
ne pas se montrer plus curieiix que nous et voudra 
bien ne pas poiisser Texigence jusqu’a demander 
que nous soulevions le sombre voile de la nuit. 

On peut toutefois affirmer en toute sfiret^ dc 
conscience qu’il y a quelque chose d’insonte, car 
bientotle litdesangie, qui n’etait peut-6tre pas deji 
bien solide, se brise, manque des quatre pieds et 
tombe par terre avec un fracas ^pouvantable. 

A quelle caiise attribuor cet accident ? 11 arrive 
tant de choses dans le monde dont on ne songe pas 
a rechercher les causes, qu’il serait bien futile de 
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s'of]farer ici dans des reciiecchos proidmlcs puia- 
cssayer d’aiigmenfor d'iine simple unite lo nomhre 
des causes dont on a tronve Ia source. Lautocr 
dcclare donc qn’il accople rev^nemeiit tel qu’!! 
produisit, sans explications comme sans commen- 
laires. 

Tout ce qii'il importo au lectcur de savoir, c'est 
quo rauhergiste, qui dormait maritalement a roto 
dc sa femme, au-dessous de la chambre de leiir 
servante, fut brusquement r^veille par rccrouleinent 
du Iit de sangle et qu’il poussa sa femme en lui 
disant : 

— Galherine, as-tu entendu? pa vient de ia- 
haut. 

Mais il fauf, croire que Catherine avait beaucoup 
besogne dans la jonrnee et qu/ello elait accableo tlc 
fatigue, ce qui renrlait son sommeil d*autant plus 
loiird, car olle iGavall pas entondu Ic bruit den 
baut et ne repondit pas davantage a rappel de son 
mari; de sorte que celui-ci, sans ossayer a nouveau 
de rcveiller sa femme, sauta eii bas du Iit en se 
disant: 

— Ce bruit-la, ^a n'cst pas naturcl; je vas savidr 
ce que c esi. 

La-dossns, il aliunia sa chandelle, s'arma d'ijn 
gourdin et se dirigea vers les bauteurs de la rnai- 


1 


r 


son p 
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— Que «liahle pctU-il elre? faisait-il tout en 

inontant rescalier; un voleur, sans cloute.., dans Ic 

grenier... ah! par exeinplc, je voiidrais bien voir 

Qa... Attends un peu, mon bonhomme, attciids! lu 

vas voir dc qnel bois jc me chaiiffe... Ponrtant lo 

bniit s’est fait au-dessus de ma tete, comme si ca 

■■ 

vcnait de la chambre de Francine. Nous allons voir 
un pcu. 

En monologuant de la sorte, Faubergiste atteignit 
la porto dc la mansarde. 

Disons tout de suite que Charles, apres la mesa- 
venture du Iit de sangle, a laquelle il n’dtait peut- 
etre pas tout a fait etranger, n'avait ]>as songe a 
quitter la chambre asscz t6t pour eviter Faubergiste 
quimonlait; quand celui-ci fut arrive aux demigres 
niarchcs, il n’eiit que le temps de se blottir sons un 
grand rideau, dcrriere lequel etaient i)endues les 
robes de Ia petite servante, et il se dissimula de son 
mieux au milieu des jupons, immobile et silencieux. 

L’aubergiste, coiffe d’un bonnet de coton colossal 
et couvert pour tout vCtemont d’uue petile chemise 
qui desccnd a peine au milieu de ses grosses cuisses, 
tenant uno chandellc dhine main et son biUon de 
Fautrc, entre dans la cbambrc de Francine pour 
shnformcr. 

— Vons n’avez rien entendu ? crie-t-il des i e scuil 
do la porto. . - - 


• w 
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Mais il chaiigo bient6t (rintonation. 

— Bon sang! s’4crio-l-il en voyanl le Ht de sanglc 
qui git a terre et coiuprenant d^s lors la nature du 
bruit qui Ta r^veill^. (Juel mic-mac avez-vous fait? 
dernaiide-t-i] a Fraucine qui etait restee aussi Iran- 
quiliement conchee que si Heu ne lui fiit arriv6. 
Quel mic-mac avez-vous fait pour llanquer votre Iit 
les quatre fers par terre etfaire un tapage a reveiller 
tout le departement ? 

— Ma foi! je ne sais pas, moi, monsieur, r6pond 
la petite rouoe avec un air dhng^nuite a Iui meriter 
un certiticat de rosi^re. Je dormais, et puis j ai ou le 
cauchemar. J ai r(iv6 que je nottoyais le grand chau- 
dron de cuivre rouge, et le chaudron avait un ceil 
dans le foiid, qui grandissait en me regardant, et 
que plusil me regardait et plus,il grandissait. Tout 
dTin coup, comme je venais de tomberdans le chau¬ 
dron a caiise de son <eil qui nFattirait, voili le chau¬ 
dron qui s’est change en une grande, grande arai- 
gn6e qui m’entortillait avec ses grandes paties et qni 
voulait m’emporter ; ctmoi je me d^battais, je gigot- 
lais avec mes bras, avec mes pieds, et tould’iin coup 
j’ai enlondii un grand conpsur le fond dn chaudron, 
qui dtait revenn a Ia placo de Taralgnec, et je me 
suis rcveillec, comme ga, par terre, sur mon Iit 
bris6. Oh!j' 'ai eu hien peur, allezl 

— Fn effcl, reprend Taubergiste, il est hien ex- 
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traordiiiaire, votre r6ve ! Mais ce qu’il y a cie plus 
clair dans lout Qa, c’est que le Iit est casse. II faut 
que vous voiis soyez joliment donne du mouve* 
ment avec cette araign6e. 

■ 

— Peut-6tre bien, monsieur. Pensez donc quand 
on ale cauchemar!... 

— Vous n’6tes pas bless6e, au moins ? 

— Non, monsieur, je ne crois pas. 

— Voyons... Laissez, que je regarde. 

L’aubcrgiste, dout le coeur vient d’6tre subilement 

enflamin^, d’unc part par les yeux noirs de Fran¬ 
ci ne qui ne lui avaient jamais pani briiler cPun aussi 
vif 4clat qiPen ce moment, d’autre part par le com- 
mencement d’unc gorgc app^tissante que la couvcr- 
lure indiscrete ne voile pas suffisamment, tent6 sur- 
tout par Poccasion, Taubergiste, disons-nous, a senti 
des idees folles lui lourbillonnerdansla t§te; etmain- 
tenant qu’il a reconnu la cause du bruit de tout a 
riieure, le voili qui veut s’assurer si la jolie brunette 
n’a rien eu d’endommag6 dans saterrible lutte avec 
Paraign^e. 

Francine le prie de s’en allcr et protestc que Pau- 
bergistc n’a besoin de rien voir, puisqiPclle ne se 
plaint pas et qiPelle n'a aucuii mal; mais c*cst en 
vain. L’aubcrgiste a la tenacite des gens qui venient 
profiter de Poccasion, et sans 6couter les snpplica- 
lions de sa servante, qui le menaee de sa fenimc, — 
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co qui prodiiiL sur Tesprit de renlreprenant aiiber- 
gisle juste autant d^eflct que si sa feinme fut accro- 
chee depuis des siecles iincdos comes dela lune,— 
il pose sa chandelle i terre, se met qualrc pattes, 
et savance en murmurant d'une voix qu’il sefforce 
de rendrc pleine de sdduction : 

— Ma jolie petite Francinc, je te dis que tu dois 
avoir du bol)o; laisse que je vnie. 

A ce moment, Charles, qui sent que le dangcr 
devient pressant, se degage tout doucement du 
rideau derriere lequel il sest abritd, se glisse 
petits pas derriere Faubergiste, se saisit du bAton 
que Ic brave homme a laisse coulrc une chaise, en 
donne un premier coup sur Ia chandelle qui s'etcint, 
vm second sur les lesses de Faubergiste qui pousse 
un hurlemeut de douleur cL dcllroi, loul cela en 
moins de temps qiFil neu faudrait a un homme 
dAgc pour digner un ad' ; puis il franchit ia porie 
d’un bond, donne iiu lour de clef i la serrurc et 
rclournc tranquillemcnt se fourrer dans son Iit. 

En se rccouchant, il jette un regard sur le Iit 
ddtenri ct sdipcrQoit que son ami iFcsl plus li^. II 
])cnsc qiFil aura elc ajjpele au dehors par un de cos 
besoins nalurcls sutTisammcnt justifies par Fahon- 
dauce de la nourriture indsc au repas du soir, et, 
.sans s'en prcoccuper au trement, il sc met en devoir 
hie sc reudoiiiiir. 
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Toulefois, que le lecteur ne parlage pas rerreur 
de Charles touchant Tabsence (.rilciiri. 

Cc derniei' elait en efiet sorti, mais nous allons 
voir que c’etait une aulre cause quecellc que soup- 
Qonnait son anii qui le retenait loin de son Iit. 

Un peu apres le depart de Charles pour son expe- 
dition nocturne, llenri s’elait cveille a son tour ; il 
avait vu vide le Iit de son ami et il s’6tait lenu ce 


raisonnernent: 

— Ce farcenr-Ui est all6 courir apr^sla petite bru- 
nctte, c’est cerlain. Mais puisque me voici eveille, il 
faut que je lui joue uii bon tour... Oui, une bonne 
idee! je vais Ulcher de les surprendre pour leur 
laire peur. 

Cela dit, il s'elait leve pour essayer de rejoindre 
Charles; mais, dans son ignorance de la posUion 
topographique de la chambre de la servante, il avait 
forcd de chercher au hasard. 

En sortant de clicz lui, il avait cnfild le corridor, h 
Textr^mite duquel il av.iit trouve, guide par le pHle 
reflet de Ia lune, une porLe entre-b^ili6e. 

— C’est ici, s’elait-il dit. Cetetourneau de Charles 
a oublie de fermer la porte sur lui. Atlention auX| 
lourtereaiix ! 


Et il 6tait entr6 dans cette chambre ouverte, oir 

r 

la remrne de raubergiste dormait paisiblcnicnt, pen¬ 
dant que son mari cherchait h s’assurer si Erauciuo 
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ii avait pas rcQu quelqne blessure dans sa ])alaillc 
avcc Taraignee. 

G’etait a cc nioment m6me que Tanliergisle rece- 
vait un vigoureiix conp de batoii siir Ia croupe el 
poussaitscn hurlemcnt. 

Henri entend ce cri, qui retenlit au-dessus de sa 
iste, il entend une porte qu’on ferme h clef, puis un 
pas rapide qui descend Tescalier et passe dcvaiit la 
porte qidil vient de franchir lui-mSme, et, tout de 
suite aprfes, le bruit d’une porte qu’on ferme et qui 
parait Strc celle de lacliambre ou lui et son ami sont 
censes gouter les douceurs du sommeiL II devine 
alors qu’il n'est pas dans la chambre de la servante, 
comme il le supposait, et que le pas qu’il vient d’en- 
tendre doit 6tre celui de Clnules, qui retounie se 
mettre au Iit; et sa posilion Iui semble daulant plus 
scabrcusc qu’il entend la respiration de quelqu'un 
qui dort dans la chambre oii il s'esl si malencon- 
treuseinent aventur6. 

— IJiable ! fait-il; lAchons de nous sorlird’ici tout 


doucement, sans revciller celui qui dort b\. 

Mais ropdratioii n’etail [jas aussi simple (pril sem. 
Idait, car en entrant lienri avait tirela porte <lerriere 
lui et il s’6tail avance assez loia dcja dans rint6- 


neur. 


rendant qidil inarchait a tdtons, dans la posilion 
ridicule d’un nionsieiir tpii joue au colin-niaillard, 
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son pied biitta contre quelque chose, qui fui ren- 
vers6 ^ terre avec un |,u'and bruit de chaudron et de 
vaisselle cassde. 

Aussitot la personne qui dorinait fut arrachee de 
son sommeil, ct Henri rcntendit qui demandait: 

— C’est toi, Joseph ? Tu as bcsoin de quelque 
chose? Tu veux toujours te lever sans lumibre, et tu 
as renvers6 la petite table. Mon Dieu ! que tu esdonc 
maladroit!,.. Attends que ]’allume la chandelle. 

A cette annonce de chandelle, lout autre se serait 
liiltd de se saiivor au plus vite ; rnais le jeune homme 
a reconnu la voix de Ia femme de Taubergiste, et il 
se rappelle alors que Thbteliere est une appetissante 
creature, fort avenante, fraiche encore et surabon- 
damment pourvue d’appas robustes. 

En m6me tcmps, d’aprfes les paroles de celle-ci, il 
comprend que Joseph, le mari de Ia s6duisanteli6te- 
li^re, n’est pas i c6te de sa femme, et il ii’en faut 
pas davantage pour decider notre tdmdraire i rester 
tranquillement ou il dtait. 

L’h6teli^re frotte une allumette, cherche sur ia 
table de nuit la chandelle qu’elle ne trouve pas, et 
apcrQoit, appuyd contre le mur, iin homme en chc- 
mise qui n'est pas son mari. Elie va crier, mais 
Henri Tarrdte par ces paroles prononcdcs avcc r;ic- 
cent le plus douloureux qui ait jamais frappd une 
oreille de femme d’aubcrgi5te : 
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— Ah 1 madame, je souflre comme un damrie. Ne 
craigTiez rien, je venais demanilerdu secours ii volre 
mari... Je suis malade... malade... horribleiiieiil 
rnalade ! 

L’hute]idre reconnuil alors le jenne lioinme, clle 
se rassure, ct comme olle est fori compalissanlc, — 
et quelle cstlafemme qui ne le serait])as en pai-eillc 
circonslance? — elle s approclie du faux malade qui 
continue ii gomir comme s’il dtait torture pai* la plus 
atroce des maladics cataloguees dans la nomencla- 
turc medicale. 


— Oii sounrez-vous ? demanda la compatis.sanle 
hoteliire. Je vois que mon mari est sorti. S'il reve- 


nait bien vite, 


il m’aiderail ii vons soigner. 


.Mon 


Dieu ! quest-ce qu'il faut donc voiis faii‘C? 

Mais le jeune hoinmc protestc <jiri! s'en remet ii 
elle seulc pour Ics soins que son etal exige, (pril ny 
a pas lien de s'inquieter d’autre chose, que du reste 
les femines sont plus delicates que les homines, pos- 
sedenl une plus alfectueuse douceur pour soulager 
ceux qui souffrenl, et tout cela avec un accent plaiu- 
lif et des paroles allendrissanles destinds i pru- 
duire une grande impression sur TAme de TliOte- 


li6re. 


Soit que cette demiore cj)rouvi\t ce sentiment de 
compassion que ressent tout f*tre sensible quand il 
est en prescnce d'unaulrc 6tre en proie aux cruelles 
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6treinles de la soiiflrance, soiL que Ia vuc d'uii Iieau 
jcuiic liomme cn chcmise cveillat quciquc chosc en 
son ccnur, ou que Ia nuit, ro])scurilG, iniliiAL sur ses 
rlispositioiis, elle s’abandonna ii des elans de sensi- 
biiile prodigicuse, Icsqiieis ne tarderent pas a etre 
interrompiis par des coups r6peles frappes sur le 


plancher de la chambrc du dcssus. 

Le coup de lailon que Ic pauvre aubergiste avait 
recu sur le derriere avait totalcmcnt rcnverse le 


hibriquc dchafaudage de ses folles iiitenlions, et 
quand il fut revenu du saisissemeni et de la doulcur 
qu’il avait eprouvcs et quii eut rcconnu llmpossi- 
bilite d’ouvrir la porte fermee en debors, au lien de 


rester aupres de sa servante pour reprendre la suite 
de son entreprise, il avait prefere frapper surle plan¬ 
cher pour reveillcr sa femme. 

Comme ii la campagne les idanchcrs sont simple- 
ment form6sde planclies ajiistees et pos6es sur les 
poutres sans aucune espfece de revClemeut, ce qui 
perinei aisement la transmissiori du son dbm 6lagc 
a Tau Ire, lorsque les coups eurent cesse, oii cn- 
tendit de la chambrc, oii riiblelitrc comincnQait a 
prOter une orcille peu rebelle aux audacieux propos 
du jcune Iiomme, une voix qui passait a travers les 
fontes du plancher et qui criait : 

— Catiierinc, Calherinc, monte donc m’ouvrir! 
je suis enfermd dans la chaiubre de Fraiicine. 
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En enlendant la voix de son mari venant des hau- 
leurs dii plafond, la scnsible li6Leliere fiif d’abord 
Iressurprise; mais son dlonnemeni ne dura qu’un 
espace de temps excessivcment limite. La cerlitude 
ou elle 6lait que son mari 6lait mont6 dans lacham- 
bre de Francine dans un but coupable acbeva bien 
vite demeUre en cbullition les torrents de seiisibi- 
lite prets a jaillir de son coeur ; pressee par le 
jeune liomme, qui parlait de louie auLre chose que 
de sa maladie, sollicitee d’une pari par le d6sir de 
seveny-er de rinfidclite de son criminel dpuiix, de 
]’aulre par Foccasion, par Fabsence forcee de son 
mari el par les aspirations d’une arne trop passion- 
nee, en iin mot cntrainde par une foule de raisons, 
toiites egalement puissantes, et dorit une seule au- 
rail suffi pour dbranier une l esistance plus assureo 
que la sienne, elle ne fut pas cruelle... cl on laissa 
le pauvre homine frapper sur le plandicr et appeler 
sa femme aussi longtemps qiFil vouUit. 

Au petit jour cependant, ct Faubcrgiste ayant re- 
commencd ses appels, la compatissante buteli^re, 
cslimant que [sa vengeance etait sunistiiite, se de- 
cida enfin ^ moiiter a la chambrc de la bonm*. 

Elle ouvre Ia porle ct voit Joscph en chemiso, aS' 
sis piteusemcnt sur une chaise, et Francine 
rement vOtuo, qui dort dans un coin, appuyee 
contre un sac de poiumcs deterre. 
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— Eli bicn! monsieur, s’6cric Gathcriiie, mc 
direz-vous ce que voiis faites ici, dans un parcil 
costume ? 

— Eh ! ma bonne amic... 

— C’est du propre ! quitter sa femme pour aller 
en conLer aux servantes 1 Fi, c’est degodtant! 

■— Mais, Catherine, je te jure, aflirme le pauvre 
homme. 

— Quand Je vous le dis ! je suis aveugle, n’est-ce 
pas, exclame Firascible Catherine ; et ce n’est pas 
vous qui 6tes la, eu cliemise, comme un vieux po- 
lissoii, tlans lu chambrc de ccUo petite traiiieo?... 
Et vous, gourgandiue, s’adresse-t-elle a Ia servante, 
vous n’6tcs pas hoiiteuse! Allons, cn bas, ct plus 
vite que ga I 

Francino, que les cclats de voix de sa maitresse 
ont tire de son assoupisseinent, veut prendre la pa- 
role pour r6iablir cn parlie Ia verite des faits ; mais 
Calbcrine lui montre la porte d’un geste iniperioux, 
et la servante quittela chambro cn jctant un regard 
malicieux sur le boiihommc. 


Laisse-moi te dire, Catherine... poursuit le 


m a 1 h e u r e u X au lic rg is le . 


— Mais, Joaufesse que vous etes, est-ce vous que 
je Iruiivc icien cliemise, oui ou non? iiitermmpit sa 
romiiic. 


Mais, si tu paries toujeiirs, sacrodie ! tu auras 
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toujours raison, objecta raubergUle ; laisse-inoi le 
raconter ce qui est arrtve. 

L'affaire s’explique alors tant bien que mal: Jo- 
seph raconlc commenl il a 4te reveillo au milicu de 
Ia nuit par iin bruit insolite, et comnicnt il est 
monte, sans prendre le temps de se vOlir, pour rc- 
connaltre la nature de cc bruit. Bien entemiu qii’il 
ne souflle pas mot de ses tentalives ainoureuses 
sur Francine, ni du formidable coup de biton qiFil 
a reQu sur les fesses et sur lequel jusqidi prdsent il 
n'a encore pii sc donner a lui-m6me aucune cxpli- 
cation. Quaiit a Ia porte feriiide a clef ext^rieure- 
ment, il lui est iinpossible d’cxpliquer a sa femme 
celte circonstance; toulefois il est bien (^vident que 
ce n’est pas Iui qui s’est joue a lui-mOme ce niau- 


vais tour. 

Calherine vcut bien accepter les explicalions four- 
nies, et le bon accord renait dans le ni^nage de 
Taubergiste; on s’embrasse en signe de r(5conciIia- 
tion et Joseph dit h sa femme: 

— Tu peux me croire, va, Calherine ; et bien (jtie 
les apparences soient contre moi, je te jure que ma 
nuit a 6t^ aussi sage que la lienne. 

— Oh! alors, je suis bien tranquilleI r^plique 
Calherine en ^toulfant iin sourire. 

Deux heures apr^s, Charles et Ilenri se dispo- 
6^1 ent ti continuer leur roule. lis serrerenl amicale- 
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meiit la main tle l’aubergisle; Francine jeta un long 
rcgard sur Gluii'los, taiuUs (|uo Galhcrinfi adi6ssait3 
Henri iin doux sonrire. 

— Qiiand vous repasscrez pai’ Brunoy, messieurs^ 
Iit la bello h6tcliei’c eii s adressanL anx deux amis, 
mais en dirigeant spccialeinent siir Henri un regard 
61oquont, j’espere que vous n^oublierez pas Tau- 

berge de la Fotnrne d’amoui\ 

— Ei vous serez recus 5. bras ouverts, ajouta Joseph. 
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DANS I.EQUEL LE LECTET;r, QUI VOUDRA PfeNftTREU 
DANS LR SALON DE MADAME BEAUPERTUIS, AURA 
OCCASION DE VOIR M. COQuiBUS LE DERHlfiRE PAR 
TERRE, ET DE LIER EN M£ME TEWPS CONNAISSANCE 
AA"EC DES PERSONNAGES IMPORTANTS NON ENCORE 
APPARUS DANS LE REClT. 


Laissons les deiix amis continuer leiir voyaf^c et 
prdcedons-les Auxerre, oii iis sont attendus, Henri 
ayant ccrit i la lanie (loincholte pour lui annoncer 
sa procliaine arriv6e en compagnie d’un ami du 
meilleiir monde, Charles Longueval, oflicier du Go- 
belet. 

Le jour oh nous penetrons dans Ic chcf-Iicu du 
d^partement de TYonne esi la veille du 2J> juin, 
f6te de sainte Paulinc, palroiinc <le rnadame Peau- 
pertiiis, et c*est dans le salon de celte darne que 
nous allons introduire le lectcur. 
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OeUe piece, eclairee par deiix feiiSlres, ou pias 
exactement par une feii6tre et une porte vitree don- 
nant svir im jardin, est meublee aveo plus de lourde 
elegance que de veritable bon godl. Des sieges en 
acajou, recouverts de velours jaune, a Taspcct mas- 
sif et d’une 61asticite de bronze, sont r6pandus Qii et 
Ia, luttant de froideur avec un v^nerable gu^ridon 
sur lequelest posee une esp&ce de carafe colossale, 
h l’interieur de laquelle on a coll^ une multitudede 
petits dessins «binois, et que le m6nage Beaupcrtuis 
prend de bonne foi pour un poticbe authentique 
du Japon. Dansle Ibnd, un grand canap^, egalement 
en velours jaune, fail vis-ti-vis h un piano passe de 
mode, qui repose melancoliquement entre les deux 
croisees, attendant avec resiguation, mais sans im- 
patience, les altoucliemenls d’un amateur. Une pen¬ 
dule (loree, surmonti^e d’un chasseur dore en train 
de tirer un coup de fusil imaginaire, le tout escorte 
dedeuxllambeaux en cuivre dor6,et quatre gravures 
d’un gout detestable, mais pourvues de beaux cadres 
sup6rieurement dor6s aussi, concourent avcc les 
meubles a rornement du salon. 

Telle est la decoralion habituello de la pifece do 
reception des epoux Beaupertuis ; mais aujourddiui 
le regard peui se reposer en outre sur une tablc 
plac6e au niilieu du salon, laquelle est surchargec 
d’une moisson dc deurs : ce soni des houquets en- 
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voyos ou apportes a madame Beaupertuis a Pocca- 
sion de sa fele. 

La croisee et la porte vitree sont oiiveides, et les 
efiliives du dchors p6netrent dans le salon, appor- 
tccs par Tair embauine toiit charge des parfmns du 
jardin. II est huil heures du soir. “ Pres de la ('roi- 
see, trois personncs sont assises: ce sont monsieui' 
et inadame lleaupcrtuis, les mailres de ceans, et 
madame Goinchotte qui vient d’apporter a Pauline 
son bouqiiet dc fele. Suzelte Coincholle, dont la 
presence nous est ravie pour Pinstant, est au jardin, 
ou elle pi‘om6ne ses rCveries le long des bordures de 
Luis des ailees. 

M. Cyprien Beaupertuis est un homine de io ans. 
vigoureux, bien conserve, liaut en couleur et tailM 
en pleinc cdiair. Dbine furce peu coniimino, il est cn 
in&mc temps, comme cela se rencoutre souvent chez 
les natures alhldtiques, d’une extreme douceur, sur- 
toiit pour les choses de son menage, et sa femine est 
foidernent soupconnee de le condtiirepar le bout du 
nez. La clironique locale ajoule que le crilne de 
M. Beaupertuis al)rite peut-Otre une intelligence su- 
perieure et des pensees dbinegrande elevalion ; mais 
il faut croire que la malierc osseusequi constitue ce 
crine est (rune tcllc epaisseur, quelle ne laissc rimi 
6 chapt)er au dehors des choses precieuses dont elle a 
le depol; si Iden (pie .M. Beaupertuis est classd par sns 
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concitoj^ens dans Ia categoric de ccs Mres disgracics 
quon appelle .vulgaircment des iinbeciles. 

Quoiqiril en suit, U. Beaupertuis a eu rintelligence 
de gagner ime respeclable aisance enfabriquantde la 
inoiitarde avec son associe Moutonnicr, ct depuis 
cinq ans qu'il est retird des adaires, Cyprien vit a 
Auxerre en boii et paisible bourgeois. 

Madame Beaupertuis, « sa legitime, » comme disait 
Cyprien, —ce qui aurait pu faire supposer qu’il avait 
des illegitimes, si on ne Tavalt pas si bien connu, — 
Madame Beaupertuis, nee Pauliiie Robinet, etait une 
adorable creature. Ses cheveux noirs, son oeil brillant 
et sa levre rougc, sapeau fraiche et rose comme celle 
d’une toute jeunc fcmme, en faisaient une creature 
extrSmement desirable ; ajoulez a cela quelle etait 
d’un embonpoint qui faisait plaisir a voir, et que sa 
poitrine, hardiment accusee, iCavait nui besoin que 
les ressources dela couturiere vinssent perfectionner 
les formes altrayantes dout la nature s'etait plu a 
rornerdans une large mesure. 

R suftisait de voir madame Beaupertuis pour com- 
prendre Ia profonde iinpression qiCavait du produire 
une aussi s^duisantc personne sur le coeur irnpres- 
sioiinable d’un collegien comme TetaitHeiiri Mouton- 
nier, alors qiCil passait ses nuits a rSver de la bello 
moutardiero. 

Cepeudant il ne faut pas que les charmes de 
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I’agreal)lo madamn Beaiiperhiis noiis absorbent an 
poiiit de ne pas preter Toreille a la conversation qui 
va son train dansle salon; noiis allons donc vrevcnir. 
Toutefois il nous reste encore aebaucher aiiparavant 
la descriplion de mudamc Coinchotte, entreprise inte- 
ressante que nous ne dovons pas negliger, en raison 
du caract^re du personnage et de son ireportance 
dans celte hisloire. 

Madame veuve Pelagie Coinchotte etait iine grande 
femme de cinqiiante^cinq ans, sfecho, rotde, anguleuse 
etpointue, aunez ecornifle et aPair grognon, dontla 
peau parclieminee avaitune vague rcssernblance avec 
la conleur dn pain d’epice, Ses joues etaient telle- 
ment creuses qu’il fallait qu’elle fut toujours a lessu- 
cer par dedans, et son longcou, sem4dodeux ou trois 
vermes trSs apparentes et ou les veines etles tendons 
se tordaient en falsant des saillies considerables, res- 
semblait assez a un {‘attubi- (icelles enveloppees 
dans un vienx cbilTon de peau ridee, Ses oreilles, 
qiPelle avait do grande diineusion et tr6s sensiblesau 
vent d’est, dtaient int6rieurement garnies d une vdg^- 
tation bronssailleuse en forme de poils et fr^missaient 
j\ la moindre parole im peu 14g^re, indice ^vident 
(Pune vertii aust&re et dbine grande roideur de prin¬ 
cipes, 

Detail important, madame Coinchotte ne pouvail 
pas dire trois phrases sans se foiirrer une prise de 
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tabacdans les narines, et on ini voyait presque toii- 
jours au boutdunez une goutte nienacaute, ce qui ne 
contribuait pas ^rendre sonvoisinage attrayant; car 
il arrivait souvent que cette aiinable dame projetait 
suries pcrsonnesassises h cdted’e]le une petite pluie 
brune des moins agreables. 

Voilii pour le physique. Quant au caractfere de Ia 
vieille dame, nous aurons amplement occasion d’y 
revenir plus tard, sans que nous soyons obligd d’en 
retracer dds maintenant toutes les asperitas. 

— Vous disiez donc, articula niadame Beaupertuis 
en s*adressant ci madame Coinchotte, que vous atten- 
dez prochainemeut votre neveu, M. Henri? 

— Je Tatlends d’un jour a Tautre, repondit cette 
dernidre, qui appuyaces parolesd'uneprise de tabac 
bruyante et prolongee. 

— C’est le jeune homme que nous avons vu il y a 
cinq ans. Que fait-il maintenant?demanda Gjqirien. 
Son pere voulait le mettre dans ia commission en 
gros ; ou en est-il aujourd’hui ? 

— Ah ! ne m’enparlez pas ! sonpfere est desole. Fi- 
gurez-vous quemon neveu refuse de mordre au com- 
merce, oh ! mais completement; monsieur vcutfaire 
des pieces pour les thdatres, des macliines de come- 
dies, des betises enlin. C cstdommage, vraiment, car 
c’est un bien gentil gargon, bien poli, bien aimable. 

— Oui, erfcctivcment, approuva madame Beau-' 
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pertuis ; je merappelle qu’i! y a ciiKj ans il Ueji 
bien galaiit, Irds eiupresse, quoiqirun peu limide. Ce 
scrait malheureiix qiCil lournitmal; maisaprts cela, 
il est oncore jcuiic, Quel Age a-t-il bien maintenanl? 

— V'iiigt-lrois ans. 


— Savez-Yous qu1l doit faire un gentil cavalier, s’il 
a lenu tout ce qu’il prornettait etant jeune? dit en 


souriant madame Bcaupcrtuis. Ma foi ! je suis bien 


contente qudl vienne voiis voir; cela nous fera de la 


distraction, car vous nous Tamenerez, n’cst“ce pas ? 

— Comment donc, ma bonne ! pouvez-vous me Ic 
demander ! 


Flutot que de le laisser macbiner des bOtisesde 


theAtre , pour amnser les gens , remarqua ici 
-M. Beaupertuis, Moutoniiier ferait bien mieux de 
le flanquer dans Ia moutarde; c’est plus posilif, on 
y gagne de Ta-rgent. 

— EtM. Moutoniiier, son pere, vient sans doute 
avee lui ? s*informa madame Beaupertuis. 

— Non, il est releiui a Paiis par je ne sais quelles 


alfaires, repliqua son interloculrice qui aspira volup- 
lueusemcnt une nouvelle pi’ise. Mais llenri nous 
ainene, parait-il , iin jeune bomme tres bien et 
d’une excellente famille, et (lui occupe un emploi 
tr5s conseqiicnt... Mais chut ! n’en parlez pas... 
Ilcnri m’ecrit de iTen rien dire a personne. 

—Nc craignezricn, chere, dit madame Beaupertuis. 
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— Noiis scroiis mucis comme des poLs de mou- 
lardc, appuya son mari. 

Madame CoiiichoUe cmmagasina dans ses narincs 
une notable quantile de labac et repondit en bais- 
sant la voix, comme s’il s'agissait d’unc confidence 
6tonnamment myslcricuse : 

— Fignrcz-vous que Taini de monneveii s'appellc 
Charles Longucval et quhl est officier du Gobelet. 

— Une belle posilion ! fit madame Beauperluis 
qui ignorait absolument ce que pouvait bien Otre un 
ofpcier du Gobelet, mais qui ne voulait pas en avoir 
Tair. Et uii titre qui n'est pas bien commun ! 

— Je crois bien, repiiqua la vieille priseuse en se 
rengorgeant. Et c’est Tami de mon neveu ' 

— Faudra-tdl Eappeler capitaine ? demanda Cyp rien 
qui n’en savait pas plus que sa fcmme li-dessus. 

— Oh non, je ne pense pas; d’ailleurs il veut gar- 
der rincognito. Surlout soyez discrets. 

— Comme si on nous avait coup6 la langue. La 
discretion en chair et en os. 

Un coup de sonnettc intcrrompit la conversatiom 

La boniic oiivrit la porte et introduisit un petit 
rnoiisicur courlaud, mais ires large, dont le vaste 
eslomac s’dtalait soiis mr magnifique gilet de la 
,, plus 6elatante blancbcur.' 

\t 

tVetait M. Coquibus, qui arrivait ciiarg6 de deux 
enormes bouquets. 
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11 enlrc cii faisant une (iiuiniite de rcvcrences a 
maclamc Beaupertuis, h Cyprien, la maniaii Cuiu- 
cholte, a la table, aux fauLeuiIs, ^ la chemiiiee, au 
piano, en murmurant: 

— Monsicur... serviLeur... Madamc... de tout mon 
coeur... cerfainement... trop heureux... L’ 
bien? 

Ii semble que ce monsieur ait rer^u pour mission 
speciale, i son cntr6c dans Ic mondc, de faire des 
pirouettcs et des sahitations, car il en distribue de 
tous cules, i toul le monde et i lous les objeis de 
volume qui lui lombeiit sousla vue. 

Enliii, dans une de ses ri^v^renccs, il vadonner du 
derrierc contrc le gueridon charg6 de la grande 
carafe japonaisc, et le poticbe du Japon roulc par 
terre cl se briseeii unemullitudede morceaux, A ce 
cboc inattcndu, Coquibus fait un brusque haut-Ie- 
corps et glisse surle parquet cire ; pour se retenir, il 
U\clic ses dcux Ijouquels, etcnd les bras et se crarn- 
ponne aux rideaux de la croisee ; mais ceux-ci, trop 
faildes pour rcsislcr i\ la sccousse, se decbirent et 
louiberit sur la tAte de Beaupertuis connne un lilel 
de pccheur sur le poissoii, laudis (pie Co([iiilius va 
s'eLalcr, Ic nez sons los jupesde inadame Coiiirbtjf (c. 

Ccdle scene imprevnc jettc un pen de desarrui 
dans le salum },l, Boanperliiis se dcbarrasse des 
rideaux sous lesqiiels il est enseveli, en exbibant un 
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M. Coqniljiis 


soii eutree dans le salon de inadatue Beaiipcrluis. 
(Cha-P. 



iTi adamo 

us 


visajjG atissi pGu. salisfaiL cjuc possildlc 

Bcaupcvtius jcUc un regar 
(le la grande piece japonaiso (pii gisent h terre, et 
Pelagie Coinchotte, surprise de voir un hoirime sons 
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scs jupoas, se releve brusquemciU da lauleail dans 
Icqucl cllc s cLait plong6e, avcc uno celerild dont 
vous ne reussicz jamais erue capahle. 

Cependant Goquibus parvienl i se relever; il 
ramasse ses deux Iiouquets, eu offre un i\ niadame 
Beaiipertiiis et dit, en essayanl de sonrire cl en 
continuant de remplaccr le dlscours par des i‘cv^- 
re aces. 


— Belle daiae... permettez, sainte Pauline... je 
suis coiifus, vraiment... ce raalheureux vase... heu- 


reusement qifil 6tait vide... Acceplez ce faible 
Icmoignage... ainsi que mes voeux... j’aiirais voulu 
apporter un melon... c’cst prelcrabls un ])oa- 
quet... mais iis ne sont pas encore assez iniirs. 
iqds il s’approclie de madame Coincholte et con¬ 


tinue son discours enlrecoupe de reverences : 

— Excusez-moi, belle-maman... car vous m’avez 


permis de vous donner ce nom... par anlicipation... 
}‘jXCusez-moi... je suis un maladroit... mais remo- 
tion... Tenez, j’ai pens6 h vous... voici 6galement 
un bouqiiet. Yeiiillez racccpLcr. Oui, c’est rernolion.. 
le plaisir de vous voir... et de voir niadeinoiselle Rti- 


9 * 

i 


:elie... Mais oii est-elle donc.la charinanle Suzelte?... 


au jardin, sans dente... Voulez-vous me perinei Ire 
iraller la rejoindre, belle-mere aiilicip(5e? 

— Non pas, Timoleon, non pas ! grogna madame 
Coinchotle. Poui' la coinproineUre, n*est-ce pas? 



t 
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Laissez ma lille oii elle est. Ouand elie sera votre 
femine, voiis pourrez causer avec elle tout a, votre 
aise. En attendant, rcstez prds de moi. 

Le d^sordre cause par Coquibus est ii peu prf‘s 
r^pare; la bonne est venue eiilever les fragraents du 
potiche du Japon, Cyprien a jelc sur une chaise les 
rideaux ddchir^s. Les Beaupertuis ne sont pas con- 
tents, mais iis ne le font pas trop voir: ce qui vient 
de leur arriver est vin de ces mille petils ddsagre- 
menls fr6quents dans la vie commune et doni il ne 
faut pas garder de ressentiment, si Ton veut con¬ 
server ses relalions, Cyprien dissimule donc sa con- 
trariele sons un sourire et dit: 


— Baste ! ce n’cst rien, Qa vaut mieux qu’une 
jambc cassce. Du reste, nos moyens noiis pcr- 
mettent d'en avoir un autre, plus beau et plus 
grand. 

Et sa femme ajouta: 

— Avec deux points pour remonter la Icte du 
rideau et en dcfaisant Tourlel du bas, il n’y paraitra 
plus. 


— A propos, insinue madame Coincliotte pour 
changer la conversation, etlM. Blagomard, comment 
se fail-il qu’il ne soit pas ici, qiEii n’ait pas cncore 
apporte son bouquet? 

— Oh ! fait madame Beaupertuis d’uu air pinee, 
M. Blagomard est tellement cnfoui dans ses chiL 
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fresi... ii aura saiis duule uubiic... on iie peul pas 
penser h loiit. 


A ce momont, un nouveau coiip cie sonnettc 
retentit, et on voit apparaitrc la porle clu salon un 


monsieur tr6s gTaiul, niais {rmie facture malheu- 
reuse, maigre et sec, 6lalant avec franchise denx 
grandes jambes pourvues cbun capital 6norme dans 
Ics gcnoux et dans les pieds. Son nez apparlient h 
cet ordre d architecturc cpie l'cnvie huniaine appelle 
« camard j>, et semble s’eloigncr avec atfcctation 
d’une bouche insignifiante ; le collicr de barbe clair- 
scm6 qui cntoure parcimonieusement salignreforme 
avec les clicvcnx blonds apiatis sur les lempes le 
cadre de ce visage sans expression. Nez, barbo, 
gcnoux, longues jambes et facture rnalheureuse, 
toui cela s’appclle Pbilopemen Blagnmard. 

Kn cntrant, il i)arail gauche et embarrass^. — Ce 
monsieur, Fcsprit cngourdi et aux condes poinlus, 
n'a positivement pas plus de quaranle ans, bien qu’il 
en paraisse aisement quaranle-buit. II n’a plus de 
faniille, joiiit de deux mille livres de rcnteet vil dans 
le celibat; ce qui ie fait rcgarder d'nn ccil Icndrc ct 
cngageanl par les mainans de la localite qui ont 
encore k jeter dans la circulation maliimoniale des 
filles d*un placemenl difficile. 

Mais, nous lavons dit, Pliilopemen est domind, 
cnvahi par la passion de la statislique; une quille ou 
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touL aulrc objel d'<ip})areiicc inaniiuee ne resterait 
pas plus insensible que lui aux oeillades des mamans 
encombrees. C’est deji bien admirable de sa part 
quand il a de temps h autre quelque maitresse ephe- 
m^re. Les caiicans de la ville, qui se disent k Toreille 
ct passent de bouche en bouche, qui s’en vont voie- 
lant dans les rues, tourbillonnant dans le coin des 


portes, voltigeant contre les vitres des croisees, sem- 
blables ices brins de paille que le vent d’orage agite 
furieusement, les cancans lui avaient tout r^cem- 
ment pr6t6 madame Beaupertuis comme complico 
dans ses rapides excursions siir les terres de la 
volupte. 11 ne nous appartient pas de d^mfiler ce 
qu’il y avait de vrai ou de faux dans ces assertions; 
nous onregistrons ces bruits afin de prouver avec 
quel soin jaloux nous avons recueilli tous les rensei- 
gnernents interessant les divers personnages de 
cette histoire importante. Quant aux csprits meticu- 
leux, qui pourraient trouver etrange que madame 
Beaupertuis se fCit laisse entroiner hors du sentier 
conjugal par un homme d’un ext^rieur aussi peu 
seduisant que Fetait M. Blagomard, nous repon- 
drons que les caprices des femines sont inexpHca- 
bles, que du reste M. Blagomard n’etait pas tres 
vraisemblablement le premier qui fit perdro a cette 
dame le souvenir de ses devoirs, ei que dans tous 
los cas nous n’avons jamais pretondu vous donner 
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mQdanic LGaupcrtuis coiiiiiic 1g iiiocIgIg do 



es» epouses 


Blagomard s’approcIie de la maUresse de la mai^ 

son, Jui offre son Ijoljquet crnne niaiii li-emblante, 

et apr^s avoir jete les yeux sur le parquet, comme 

s il y avait la une collection devisages parmi lesquels 

piit figurer celui de raadame Beaupertuis, il m4- 

choime un compliment dont on n’entend pas un 
mof. 


Madame Beaupertuis, dont les coins de la bouclie 

^elel^;^ent d un air profondement d(5daigneux, prend 

le bouquet, le jelle sur la lablc, au liasard, parmi 

les autrcs fleurs, et lourne le dos au malheureux 
Blagomard en disant : 


“ Dites-moi, inonsieur Coquibus, vous qui Otcs 

toujours si bieii informe, que dit-on de noiiveau par 

la Yille ? Sail-on ce qu’est devenu ce commis^voya- 
geur qui... 


i\on, belle dame, non, s’empresse de r^pondre 
Coquibus du ton d’un hommc qui a bite de se 
debarrasser d*un sujet de conversalion desagrdablc, 
j’ignore ce qull est devenu. 

C etait avec un sentimcnt d’humiIiation profondo 
que rinfortun^ Blagomard avait vu Taccueil qui Iui 
etait fait ; ilelait alJe s‘asscoir, accabld dans un fau- 


tcuil, sans oscr ]e\er les yeux sur madame Beauper- 
luis, et il s etait rcnferme dans un desespere mutisme. 
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Quelques mots crexplicaliou soiit ici necessaires 
pour initier le IccLeur a la cause determinante do 
lembarras de Blagomard et de la glaciale reccptioii 
de inadame Beaiipertiiis. 

Huit ou dix jours auparavant, un dimanche, la 
sortie de la grand’mcssc, Philopcmen avait sollicite 
de madanie Beaupertnis Thonneur de lui servir do 
cavalicr et lui avait offert son bras. La belle Pauliiie 
avait accepte, et tous dcux cheminaiont bras dessus 
bras dessous, h la grande joio des commeres qui 
voyaient la matiere abondante a dissertations et h 
conclusions, quand tout h coup, au coin d’une rue, 
im commis-voyagciir en. gogucttc, qui sans doute 
avait trop lib^ralement arrosd soa dejeuner, s’appro- 
cha du couple et s’ecria : 

— Nom d’une pipe l la bello femme! Qa doit 6tre 
fameusement bon h embrassor. Voulez;-vous per¬ 
metire? 

Et joignant le geste a la parole, rivrogne s'dtait 
avance, les bras ouvcrts, pour etreindre madamo 
Beaupertnis. 

Au lieu de prot6gcr sa compagne comme c’ctait 
son devoir, en ropoussant Tinsolent, Blagomard 6tait 
restd silencieux et immobile comme une borne, et ce 
fut un sergent d’infanterie, qui passait par hasard, 
qui vint au secoiirs de madame Beaupertnis. 

L affaire Iit beaucoup de bruit en ville, et il n’y 
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eut qu'imc voix h. Auxerre pour trailer comme il 
convenait la coiiduite de lilagomard. Le statislicien 
tenta bien de se disculper en prelendant qu’au 
mornent de Tagrcssion, i) 6tait plonge dans les som- 
bres arcanes d’im calciil eiganfesquc ayant pour l)tit 
de deterniiner d’une maniere precise cornbicn, 
donnees la longueiu’ et r^paisseur d’un cheveu et la 
quantite de chevenx d’nne l^itc hiimaine, il faiidrail 
depouiller de crAnes pour ^tabllr , en cheveux, 
un cablc allant de tlalais en Angleterre. Mais 
ses efTorts furent inutiles, et de ce jour Blagomard 
passa dans sa ville natale pour le plus acheve des 
trembleurs 


JIadame Beaupertuis avail et6 particnlidrement 
ble^sce de la conduite de son cavalier et elle ne Iui 


avait pas’pardonn6 sa poltronnerie. Be li Tembarras 
de Blagomard, qui n‘avait pas ose se presenter en- 
core devant madame Beaupertuis depuis le jour ne¬ 
faste ; de It^ cgalemcnt le froid accueil que lui Qt 
cette derniere et la question pos6e par elle a Goqui- 
bus au sujet du commis-voyagcur, question faite 
cvidemment dans le but de rafraichir dans Tespril 


de Pbilopemen le souvenir de son valeureux ex- 
ploit. 

D'aulre part, Coquiijus, qui idclait pas seiisible- 
ment plus courageux que le statislicien, avait dlud^ 
la question dans Ia crainte dc se faire un ennemi de 
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M. Coquibiis recondiiit mesdames CoincboUe. (Chap. V.) 


Blagomard par quelquc mol imprudent. Aiissi s em- 
pressa-t-il de cbanger la conversation, et il repondit 
a madame Beaupertuis: 

_ Vous deinaudez, belle dame, ce qu il y a de 

noMYeaii en ville? Mon Bieu l pas graiurdiosc... Je 
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sais seulement qu'il y avait quarante-clciix colis sur 
rornnibus du train de midi. 

Yoiis eles siir? objecte M. Beaupertuis, que co 
detail parait fortement interesser. Quarante-deux, 
c’est beaucoup. 

— Tout aiitant, affirmo le monsieur eu gilet blanc ; 
du resto, c'est ('laterinet qui me Ta dii, ct Catcpincf. 
les a comptos. 

— Ah diable [ fait observer l’ex-moutardier; ca 

prouve qu’ii y a beaucoup de circulatiou dans ce 
momen t-ci. 

— Et, continue M. Coquibus, il est arrive, ce ma- 
tin, h la garc, im train de marchandiscs qui avait 
soixante-treize wagons. 

— Soixante-treize wagons ! sexclame M. Bcauper- 
tuis. n a Joliment faliu de bois poiir fairo taiit de 


wagons que Qa. 

— Et apres? interrege madame Beaupertuis. 

— Apres, riposte M. Coquibus, je crois que c est 
la tout mon contingent de noiivelles. 

Puis se reprenant : 

— Ah ! si, je connais hien un petit fait, Mais je ne 
sais si je dois... 

— Qui vous retient? Parlez donc I 

— C est que cest nn peu piquant. 

—- Comme la moulardo? fsmarque Beauper. 


!• 


luis. 
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— Un peu... risque, poursuit Ooquibus qui ne 
cesse de papillonner autour de madame Coiiichotte, 
et, (levant ma belle-mfere anticipee, je u'oserais. 

En effet, madame Goinchotte etait d’une pruderie 
meticuleiise et afdcliait une vertn « une et indivi- 
sible », mais elle ne detestait pas neanmoins les 
petits scandales locaux; c est pourquoi elle se bourra 
le nez de labac et rependit: 

— Parlez, Tiniol6on, Suzette n’est pas la. Cepcn- 
dant, soyez decent; il y a des dames. 

— Ne craignez rien, belle-maman; je sais ce que 
je dois au sexe encbanteur. Voici Ia chose; vous 
connaissez bien la petite demoiselle Brfeche ? 

— Celte petite blondasse qui fait tant parier 
d’elle? murmura madame CoincholLe. 

— Lafibe du charcutier ? ajoiita madame Beau- 
pertuis. 

— Juste! dont le p^re confectionne de si delicieu- 
ses andouilles, reprend Coquibus en se passant la 
langue sur les l^vres. Eh bien 1 on dit qiCelle a un 
nouvel amant* 

— Comment, encore I 

— Elle va bien, la petile, dit Cyprien en riant. 

— Si elle continue, remanpja madame Beauper- 
tuis, elle depeuplera le departement. 

— G’esl au moins son douzieme depuis que je la 
connais, profdra madame Goinchotte. 
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— Oh! riposta iiiadame Beaiipertuis, s’il fallait 
les compler... 

— En lesmettant boul hbout, articule Blagomard, 
qui depuis soii arriv^e n'a pas ouvcrl la bouche, ga 
Terait onze fois et demi le lour du deparlement. 

Un edat dc riro general accueille celte sortie inat- 
Icnduc, et M. Beaupertuis, secouant le statislicieu 
tolalemenl absorbe dans ses calculs, lui crie: 

— Oh! la petite Breche a eu bieii des amants, 
c’est vrai; mais pas tant quega, Blagomard, pas tant 
que ga; je croisque voiis exagerez un peu. 

— Moi! je suis sur de mes calculs, s ecrie Philo- 
p6men. 

— Oh ! la pauvre enfant I soupira madame Ooin- 
choite en baissant les veux; mais c’est le lonneau 

e* ' 

des Danaides. 


— Songez donc, Blagomard, combien il en fau- 
drait, dii Beaupertuis. 

“ On en r^coUe aussi beaucoup. 

— On en r^colte! Mais de quoi parlez-vous donc? 

— Je })arle des asperges de la Bourgogne. Si Ion 
iiieltait boul hbout la recolte d’une annee, cela ferait, 
a un quarl de lieue pr(-‘s, onzefuisel deinie le tour.., 

— Le diable soitdu slatislicicn ! interrompit Beau- 
perluis. Oui vous parIe dasperges? 

— Eh! eh! niurmura Cuquibus, a riiuile et au 
viiiaigre, ga idesl pas a dedaigner. 
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— Ah! pardon, fit Blagomard confus et oiivrant 



et qu'on vint dele luirapporter rinstant meme. Je 
croyais...]e pensais... Je me disais aussi: Je suis 
sur de mes calculs. 

A cet instant, Suzelte, fatigii^e de promener ses 
rGveries le long des bordures de 'buis du jardiu, 
rentra au salon. 

Chantez, arclianges et s6raphins; deployez vos 
aiies sur cette aimable enfant! Parais , soleil, 
inonde de tes rayons son front virginal! Chantez, 
mdsanges et fauvettes, melez vos notes perlees aux 
sons du divin concert! Naissez, roses, lis ct perven- 
ches; tleurs, epanouissez - vous ; verdissez, forets ; 
r^jouis-toi, nature 1 c’est une vierge qui passe. 

G’est une vierge, cest vrai; mais une vierge qui 
deji trente-deuxfois a vu jaunir lesfeuilles des bois; 
une vierge avec des Jjoutons rougcs sur le nez, un 
cou et des narines de cheval de bois, beaucoup Irop 
de nez dans le visage et le nez beaucoup trop roiige 
pour sa position ; une personne petite et maigre, 
trop etroite de corsage, admirable comme osteolo’ 
gie, saulillaiit sur ses pieds comme une pensionnaire 
et protitant des defauts de sa nature pour dissimuler 
ses trente-deux ans sous les apparences d’uiic petite 
tille. 

A son entree, Coquibus s’est precipite vers elle, 
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pleiii (le sollicitudo; il lui fait niie serie de reveren 
ces et s'ecrio cn meltant ia inain sur sou coeur. 


— Mademoiselle... la joie... le bonheur... croycz- 
le... je vous le jure... L’appetit va bien? 

— Allons! voyons, Timoleon, glapit madame Goin- 
cholle; iie soyez pas si d^monstratif, je vous prie; 
n’efraroucliez pas la petite, et venez ici, mauvais 


sujct. 

Une des grandes pretentions de madame Goin- 
chotteetait de considerer sa fille comrne si elle avait 


toujours quinze ans, et pas une des paroles de ia 
vieille dame, aucun de ses actes n’etait cn desaccord 
avec cettc idec. 

La conversation continua encore pendant quelque 
temps, puis madame Goinchotte, qui avait Thabi- 
tude de se couclier de bonuebeure, cxprima led^sir 
de se retirer. 


— Nous allons rentrer, n'est-ce pas, ma crottc? 
fit-clle en s‘adressant h sa fille. 

— Oomme tu voudras , petite mere , r6pondit 
Suzctle. 


— Ei vous, monsieur Ooquibus, ditia vieille dame 
i ce dernier, vous venez aussi ? En usez-vous? 

Et madame GoinchoUe tendit sa tabatiere ouverte 


Ooquibus. Gelui-ci detestait le tabac ; toutefois 
pour ne pas deplaire i cellc ((ui doit Otre sa belle- 
m5re, il prend uno prise qu’il sadministre intrepide- 
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! liient; inuis, comme son nez n’cst pas habitiie a ce 
geiire de nourriture, le tabac prodiiil aussitot un effet 
ddsastreux dans les narines de Timoleon; le pauvre 
soupirant de Suzette se retourne et eternue avec 
edat dans la figure de Biagomard retombe dans ses 
calciils. 

Celui-ci bondit comme un hoinnie revein(5 en sur- 
saiit et s’ecrie en s’essuyant la figure : 

— Quatre-vingt-trois mille gouttes Si la minute I 

— Hein! Quoi? 

—Centmillelitrcsd’caiirefoul^s paruneforce de... 

— Ah I bon. Allez-voiis-en, Biagomard. 

Tout le monde part. Goquibiis accompagne les 
dames Goinchotle, pour lesquelles il est rempli des 
plus charmantes attentions; Biagomard serre Ia 
main de Beaupertuis, en murmurant: 

— Quatre-vingt-trois mille gouttes d’eau 5. la nii- 
nule I je suis shr dc mes calculs. 

Ibiis il cberche a se rapprocher de madame Beau- 
perluispour lui faire ses adieux; il luitend la main et 
luijette un regard suppliant, mais Ia belle Pauliue 
reste froide et d6daigneuse. 

Est-ce rancune conlro Philop<5men, ou vagues peii- 
s6es soulevdes dans son esprit par la procbaine arri- 
vee dllenri? Toiitesles suppositions sont permises, 
et iions laissons le lecleur libre d‘admetlre telle 
opiuiou qui lui conviendra. 











TOtJT POim LE VENTRE ! VIVE LE VENTRE I 


Je suppose que les habitants du clief-lieu du df^par- 
tement de TYonne ue me garderont pas rancune si 
j’emets cette opinion, qifAuxerre, tout en 4tant un 
s6jour fort agreable, n’est pas absohiment la ville la 
plus jolie el la plus coquetle de notre beau pays de 
France. Laplupartde ses rues sont elroites, tortueu- 
scs, bordees de maisons le plus souverit d’unc archi- 
locture fantasque, surplombant sur la rue avec leurs 
pignons perces de fenetres irregulifercs et dressant 
dans les airs des clieminees giganlesqiies. On les 
voit souvent, ob^issant aux caprices de la fantaisie 
la plus d4sordonn6e, empietant sur le trolloir deja 
trop etroit, ou formant des renfoncements inallen- 
dus, quand un escalier de pierre coll4 contrela fa(jade 
comme un vieil escargot n*inlerrompt pas comple- 
tement la ligne du trolloir; rues, maisons et escaliers 
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coiiveiialjlemeiit disposespourplouger daus ieravisse- 
nient les arch6ologiies, mais qui n’en font pas moins 
le desespoir des amis de ]’architecture moderne et 
de ses deplorables lignes droiles. 

Ce qu'Auxerre a de charmant, par exemple, c’cst 
son admirable ceinture de verdure. La ville, enefiet, 
est enlourde d’une magriifique avenue de grands 
arbres, ii Tdpais feuillage, ravissante pronienade 
mise profit par les habitants. C’estsurcette avenue 
et dans les faubourgs que se dressent les plus jolies 
babitalions, enfouies pour la plupart au milieu des 
toulTes de verdure, dans des jardins pcuplcs d’arbres 


ombreux el feuillus. C/est egalement sur celte ave¬ 
nue, presqiie k Tangle de la rue Chantc-Pinot, et 
k l endroit appelc porte Chaiite-Pinot, que reste 
M. Coqtiibus. 


Mais la maison Coquibus n’a rien d’attrayant k 
rceil; c’est une vieille coiistruction, irreguliere de 
fonne, avec un rez-de-cliaussce et un scnl elage, et 
surmontde d’une immense toiturc bizarrement char- 


penlee, laquelle comporle d cllc seule plus de nia- 
tcriaux divers que tout lo reste de Tedifice; Pimmen- 
site des greniers fait rever, quand on souge aux 
quantites enormes de choses que Pon pourrait y em- 
rnagasiner. Ajoutcz a cela denx chemindes prodi- 
gieuses, qui prennenl leur coiirse vers lecicl comme 
si elles avaient la fcrme intention de ne jamais s’ar- 
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rSler; qiianlite de lucarnes et douvertures prali- 
quees sur le toit, dans les pignons et dans Ics en- 
droit.s les plus inaUendiis j un jardin de diinension 
exigiiS entoLire d’iiii petit mur tout decr(^pit, puis ce 
mur interrompii par une porte verte, qui reste 
ouverte loiite la journee pour les besoins de Ia mai- 
soii et des locataires, et vous aurez une id6e suffi- 
sante de la demeure de Coquibus. 

La maison n’a que trois apparlemcnls: le rez-de- 
cliaiiss(5e, occup(5 tout entier par le proprietaire ; 
un secoiid logement au premier (Slage, lou6 il un 
M. Cornibus, —le Iiasard se plait parfois a ces singu- 
licrs rapprocliements de nonis bizarres, — IcqueI 
j\I. Cornibus est un vieux capitaine en relraile aux 
prises avec les derniers acces d’une goutte opiniilf re ; 
entiii un autre appartenienl, vide pour le moment, 
ainsi que Tintlique Tccrileau AppmHement d louer 
fixe ii une persienne formde. 

Fils d‘un ancieri liuissier, Timoleon Coquibus 
6tait un homme de quaranle-cinq ans, grassouillet 
et d’iine taille m6dioci“e, portant gailJardcment en 
avant un beau petit ventre pointu qu’il avait cun- 
stamment orn6 d’iin gilel lilanc. Xous ne parlcrons 
pas de son nez, par celte raison (iu'il ne faut pas 
medire des absents, car le visage de i\I. Coquibus 
oITrail cctte ciirieiise parlicularitd qtTil elait i peu 
pr5s complolement d<5pourvu de nez, h moins qu'il 
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iie vons pliiise de doniier ce noni a la pelite excrois- 
sance de chair a peine grosse coinine un croqiiignoie 
line Ic pauvre homine portuit au milieu de la 
(igiire. 

0’elait sans doiite pour racheter cette absence 
nasale, que Timoleon Coquibus elaitpourvu de deux 
yeux beaucoup trop grands pour sa figure et qui 
semblaieni avoir ete laits pour un auLre. L’un, le 
droit, doni Ic rayon visuel se dirigeait violemment 
vcrs le milieu du visage, avait Tair de guetler sans 
rehlclie que son voisin le nez voulut bien se decider 
a sortir, tundis que l’aulre au contraire paraissait 
faire tous ses elforts, tant il etait contournd, pour 
regarder cc qui se passait dans Toreille placce der- 
ricrelui. Cependant Timoleon jurait ses grands dieux 
qiril ne louchait pas ; il disail quo c’etaiL« un petit 
caprice » qu’il avait dans rceiL Uespectons cette 
illusion; mais il r^sultait de ce caprice que lorsque 
Coquibus parlait k quelquTm, il y avait toujours un 
de ses yeux qui regardait ordinairement dans une 
aulre direclion, comme un adi depareille qui cher- 
elierait quelque part la ti^teoii il devrait Otre et d’ou 
une fantaisie du sort ravait violemment arrachd, 
pour le transplanter sur une figure k laquellc il etait 
tolalemcrit ctranger. 

Au moral, Timoleon Coquibus dtait ce qu’on est 
convenu d’appeler une benne pdle dTiommc. idus 


6 
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bfite que m6chaiit, incapable de faire du mal i qui 
que ce soit, bonhomme dans toute racception du 
mot, et possedantune grande dose de cr6dulitd, qui 
permcttail de racoiiler devaiit Jiii et de lui faire ac¬ 
cepter des choses invraiseiublables : tel etait lo per- 
sonnage; aussi ne se connaissait-il jias nn seul enneini 
dans toute la ville, et il passait universellement 
pour un petit rcntier trfes sociable, de caracl^re 
facile, et fort agr^able dans ses rapports avec ses 
concitoyens. 

S’il dtait gras, ainsi que nous Tavons depeint au 
lecteur, il v avait h cela des raisons substantiolles ; 
Coquibus 6tait en effet d’une gourinandise elfr6nde ; 
sa principale rechercbe, Tinl^r^t le plus important 
de son exislence, c’6tait la nourriture. La goiirman- 
dise 6tait sa religion, le ventre son dieu. Sa con¬ 
stante preocciipalion dtait de savoir le matin ce qu’ii 
mangerait le soir, et le soir de se rappeler ce qu’il 
avait niange le matin. Manger les meilleures choses 
possibles, les digerer avec aisance et \oliipt6, songer 
h de nouvelles preparations cnlinaircs, prdparer des 
raflinements gastronomicjucs, toute sa vie etait \k. 

Chezlui toul indiquait qu'on 6tait dans la demeure 
V d'un monsieiir devoiie corps et Arne anx jouissances 
de Ia table. Les meublcs de sa chambrc A coucher 
dtaient cnvahis par des d^Iicatesse.s siuTees de toute 
nature; des boites de pinilines el iles carlonsbourres 
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de friiits confits eiicombraient le marbre de la com¬ 
mode: des pols de conlilure en legion respectable 
s’alignaient siir les rayons des ptacards et le long de 
la corniclie deFarmoire iliuge. Danslabibliotheque, 
abondamment garnie, oii voyail plus specialeinent 
des ouvrages ayant trait aux choses do Ia ciiisine, 
tels que ; la Phijsiologie da gouL.. CArt d'accommoder 
les i^estes... In Cuisinier^ bourgeoise.le ^]anuelda j»ar~ 
fait pdtmier... De la manien de distinguer les bons 
chnmpignons... De la conservation des fruits,., La 
Science du bien vivre.,. Mille et une receties 7iouuell€s.., 
De la guerison parfaite des indigestioiis,., Preservation 
du gibier,., La Cuisine sans maitre.,, et qiiantite d’aii- 
ires volumes roulant sur cesujet palpitant: le ventre 
et la maniei’e de le remplir artistement. 

Dans la salle h manger, pourviie dbine grande ta- 
hle ronde et de sifeges spacieux, un grand buflet ren- 
fermait, oiilre lavaisselle, des provisions et des frian- 
dises de toiites sortes, et les placards, dissimules dans 
la boiserie de Ia piece, abritaient des bocauxde Iruits 
i reau-de-vie et de noinbrenx pelotons de bouteilles 
portant ces etiejucttes : cassis, noyau, ereme de va- 
nille, vespetro, marasquin, etc., etc. Anx murs ^taient 
suspendas des tableaux d’une peinture oflroyabie, 
mais dont toule la valeur consistait, aux yeux do 
Coquibus, dans les sujets qu’ils Iraitaienl, lesquels 
idelaient que des represeniations d’ol>jets gaslruno- 
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miques: uii eperlan aux retlcts argentis, des pftohes 
dont le vif incariiat se fond dans un ton jaune clair, 
un homard, de longues grappes de raisin aux grains 
diaphanes, un melon entr’ouvert cole d’une hotte 
d’asperges, et nombre de fruits peints des coulcurs 


les plus seduisantes. 

Je ne parlerai pas du salon, pifece froide et suant 
rennui, oii Coqiiibus apparaissait rarcment; niais la 
cuisine nutrite une menlion speciale. Tous les usten- 
siles culinaires etaicnt lii iiprofusion, depuis les plus 
grds jusquaux plus minuscules. On se serait mire 


dans les casseroles en cuivre rouge, orgueilleuses de 
leur belle couleur luisanle, peudues en ordre et par 
rang de taille le long du mur ; une cuisiniere dnorrne, 
brillante comme delargent, dans laqiielle on eilt fait 
rdtir un agneau tout enlier, reposailsur une plancbe 
en cornpagnic d‘une respeclable qiiantite de tour- 
tieres, de bouilloires et de moulespour les entreniets. 
Des manni les de dilTereii tes grandeurs, des poOlons 
assortis, des poissonnieres, des passoires, des coque^ 
mards, despot^lons a bec pouries carameis, des bains- 


marie, des lardoires, des couperets, des cuillers a 
degraisser, des grils, des po{lilcs h frire, eiiliii une 
foule darticles divers, mais servant tous aux plaisirs 
de la table, faisaieiit de celte cuisine un aleiier ciili- 
naire absolument rempli, bondea ne plusylrouver 


place pour quoique ce soil. 
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Coquibus ne vivait donc que pour son ventre ; mal- 
heiircusement, iln’ctait pas riche, — k peine trois 
mille livres de rente consliluaient toute sa fortune, 
— et en presence dcraiigmentation sans cesse crois- 
sante du prix des dcnrdes do toule nature, le pauvre 
homme commengait i ne plus savoir comment faire 
pour equilibrer ses recelles et ses depenses sans mai- 
grir. A force de chercher u-n moyen de ne pas dimi- 
nuer ses menus au fur et k mesure de la cherte des 
aliments,Goquibusavaitsong6 faire un bonmariage; 
il poiirrait de la sorte, pensait-il, non seulemeiit ne 
pas rogner un piat de son diner, mais bien au con¬ 
traire ajouter qiielques entremets et pas mal de raffi- 
nements sacres ?lses repas quotidiens. 

Apr5s avoir cbcrclic iquellc infortunee il pourrait 
bienjelcr le mouchoir avec quelqne chance de suc- 
ces, son choix ctait lorab6 sur la fainille Coinchotte, 
avec laquelle il 6tait en excellentes relations depuis 
de longues annees, et il avait arrGt6 dans son esprit 
que mademoiscllcSuzetteCoinchol le 6laitbienla per¬ 
sonae qui lui convenait; non pas que son coeurfiit le 
moins du monde cnflamme par les appas depuis 
longtemps naissanls de la demoiselle, mais parce qu’il 
comprenait que, laid et n’elant plus jeune lui-m6me, 
il avait Iit, plus que partouL ailleurs, un motit d’cspoir 
et de reussite, Suzette devant otre tcrriblement 
pressee de trouver un 6poux, 
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Or il faut dire ici que madame Coinciiotte avait 
qiiatre oii cinq mille livrcs de rentes et que les nom- 
]>reux ecus quelle Iflcherait sans doute, Ic jour du 
mariage de sa fille, promeltaient h nolre anii Timo- 
16on des prodigalites do r^joiiissances venlrales, des 
aboiulauces gastronomiques de toiites sorlcs, un 
perpetuel enchantemenl culinaire; etil avait imnid- 
diatement dresse ses batteries autoiir de mesdames 
Coincholte mere et fille. 


Une demande oflicielle, lentee qiielqiie temps avant 
le jour oii commence notre recit, avait ele agr^ee 
par madame Pelagie Coinchotte ; mais Io jour du 
mariage n'avait pas encore arrCt6. Hcureusc de 
trouver enlin le placement de sa iiHo, dont rabsenco 
totale de charmcs avait jusqu’a ce jour dloignd les 
soupiranis, madame Coinchotte avait repondu qifclle 
etait fort honoree, que si M. Coqiiibus plaisait h la 
« jeune personne elle aimait Iroj) son cnfantpoiir 
ne pas soiiscrire a ses vceux; qifelle autorisait donc 
M. Coquibus a faire sa coiir, mais que, pour nc pas 
effaroucher la pudciir de la jounc fille, il (^tait 
bon que les soupirs du pretendu ne parvinsscnt i 
1’intercssde que par 1’intermediaire de sa mf'!*re... 
a qui il y aurait donc liou de les adresscr dor^na- 
vant. 

Et, depilis lors, Coquibus courtisait mademoiselle 
Coinchotte en donnant le bras a !a mainan et en ac- 
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cablant lavieillepriseuse de petits soins tendresetde 
galanteries. Lui quid^testait profondement letabac, 
il avait achetd une tabatidre en argent; il ne rouvrait, 
il est vrai, qiren pr(5sence de la m&re de Suzette, 
sans presque jamais y puiser lui-mSme, mais uni- 
quenient pour avoir roccasion d’on‘rir une prise de 
temps a autre a celle qui detenait dans sa caisse la 
dot convoitee, et se faire ainsi bien venir d’elle en 
flatlant ses manies. Toiit cela ne devaitpas t!:tre tr^s 
amusant pour le pauvre Goquibus ; mais la pens6e 
des repas plantureux qu’il pourrait faire, une fois 
rdpoux de Suzette, enllammait son courage et sou- 
tenait sa perscverance. 

Certes, mademoisclle Coindiotte n’avait absolu- 
mcnt rien de s6duisant; son ncz, qui dait toujours 
v6tu de rougect qui avait etefait en apparence pour 
une personne de trds grande taille ; sa maigre petite 
persorme, qu’iin celibat trop prolongd avait dessechde 
d^plorablement; ses gestes retrecis, sa voix gr61e et 
pointue, en faisaient une femme exirSinement peu dd- 
sirable.En oiitre, pour peu qii’on futobservateur, on 
rcmarquaii que le genre d’dducal{on imposd amadc- 
moiselle Coincbotte par sa maman, qui allectait tou¬ 
jours do latrailcr eu petitefille, comme si Irentc-deux 
printemps n’avaient pas deja passd sur sa t6te, avait 
ronduSuzette manidrde,gauche, disgracieuse et avait 
marque toutc sa personne d’un caractdre ridicule- 
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inent eiilantin, d^sagr^ablement conlrari(5 par les 
trente-deux printenips susnientionncs. 

Madamc Goincliolte ne vcut pas regarder Suzettc 
autrement que comme une ioiile jeime fille ^ poine 
arrivee au seuil do la vi e et totalemont indi fi e ren Io 


encore a Ia dislinction des sexes; sur ce point, elle 
es( intraitable. Ellc pario loiijoiirs de sa fille coinme 
d’ime rougissante pensionnaire, innocente de iout, 
et elle ne soupQonne pas que les aulres ne diissent 
pas traiter Suzelte de mcme. Elle luidit« macrolte j 
c*est son expression la plus caressanle. De son c6td, 
Suzette appelle toujours la vicille dame « polite 
mere » ; elle est dressce a cela, et vous 6tonneriez 
beaiicoup madame Coinchotte si vous Iui disiez 
qirelles sont toutes les deux aussi parfaitement ridi^ 
cules qu’il soit possible de l’etre, avec leiirs cinq 
mille livres de rcnte. 


Neanmoins, maigre ce ridicule de la mere et de la 
fille, Coquibus, seduil par la bonne odoiir des cinq 
mille livres, avait fini ])ar Irouver des charmos dans 
la sociel6 des dames (Coinchotte. C’est aitisiqtda ses 
yeux lour demeurepassait pour le lempledu bonheur 
ct de la felicite ; la loilelte dtriquee et chaslement 
diserMe de madcmoiselle Coinchotte lui paraissait 
la toiletle Ia plus clcganle de loutc Ia chrclienle; Ia 
structure anguleuse dc la m6re et Ia conformation 
Struite de la fille, qui limitait le regard sur une surface 
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beaiicoup trop restreinte, lui semblaienl uno pers- 
pective (Vune beante sans pareille; et les mani&res 
ridicules de Suzette, non moins ridiculement exci- 
ices par ceiles dc la m5re, et rechange r^ciproque 
qidelles faisaicnt des termes affectueux « petite 
in^re » et « ma crotle » ctnicnt pour lui des chcfs- 
d’(Euvre de sentiment d’une valeur cgalo aux plus 
beaux traits de Tarnour filial et de ramour ma¬ 
te rnel. 

Aussi ses projets matrimonianx 6taient en excel¬ 
lent chemin ; ddjii, nous Tavons vu, madame Coin- 
cholle Tappelait Timoleon toul eourt, et il ctait 
autoris6 ;i donner par anticipation a la mere de 
Suzette le nom respectable de bclle-maman. 









OU LES DfeSAGRfeilENTS SONT SEMftS SOUS LES TAS DE 
COQUIBUS AVEC UNE PRODIGALITE DJ^PLORABLE. 


4 


En quittant Tauberge de la Pomme dAmour, h 
Briinoy, Charles et Ilcnri avaient continui p6deslre- 
ment leur Yoyage et poiissd leiir excursion jusqiia 
Melun, charmant Ia longiieur de la route en devi- 
sant joyeusement de leiirs aventures de la nuit pro¬ 
cedente, et se promettantde ne pas laisser echapper 
une occasion de rire ct de s'amnser pendant Icur 


sOjour Aiixerre. lls avaient ensuite dinO et couchO 
a Melun a Thotel du Gmnd Monarque, sans qu’il leur 


arrivAt d aventures nouvolles dignes d‘etre relatecs, 
et, comme iis cominengaient h Otre fatigiiOs do 


voyager S. pied, le lendemain iis avaient pris le 
cbeniin de fer pour arriver le jour mOme ^ midi i 


Auxerre. 

— Enfin, s’0cria Charles en sautanl de wagon, 
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nons alloDs rionc voir cette fame use tante Goinchoite 
et sa galerie dc grolesqiies ! 

— Et surtoui, recommanda Ilenri, n’oublie pas 
toii tUrc ; tu sais que tu es officier du Gobelet. 

— C’est bon, sois tranquille. 

Ilenri reclama les bagages, qu’il avait envoy(5s 
direclementde Paris quclques jours auparavant, les 
fit charger sur romntbus qui fait le service de la 
et, dixmiuutes apres, nos deux jeuncs gens et ■ 
Icurs colis 6laient d(^poses la porte de madame 
Goinchoite. 

Ge!le-ci arrive; elle reqoit cordialement les deux 
amis et s’6crie : 

— Allons, Ilenri, embrasse-moi 1 Gomme te voilSi 
bel homine a prAsent! Ce jeune homme est ton ami 
Pofficier? Moiisieur, soyez le bienvcnu. Entrez, mes- 
sieurs, entrez; voiis allez dejeuner de suite, vous 
devez moiirir de faim. 

Tout en pariant, madame Goinchoite a introduit les 
voyageurs dans un petit salon, dont !e lectenr aura 
une idee salisfaisaute cpiand il saura que celte piece 
ressemble au salon du mcnage Beaupertnis, avec 
quelque chose loutefois de plus suranue et de lieau- 
coup moins gai. 

Coquibus elait ddji la, cuirasse de son gilet Iilanc, 
tenant compagnie Suzetle assise pr6s d’une fe- 
n6tre et occup6e i un travail de broderie. La tante 
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CoinchoLte presenta Jcs noiiveaux vemis a Suzellc 
et a Coquibus; Ilcnri enibrassa sa coiisine, taiidis 
quo Goqni])us se coar])ait jusqira terre, conimc 
s’il cherchait une epingle sur le parqiiet, et mur¬ 
mura it : 

— Monsieur Ilenri.., ^crvileur... cnchante de re- 
noiivcler la eonnaissancc. . ^lonsieur du Gobelet... 
Irop lieureux... de tout mon coeur,.. L*appelil va 
bien? 

T^a lanie Pelagie se lu\tc de faire servirle dejeuner 
dans une salle a manger meiiblee en acajou, ce bois 
favori de la classe bourgeoise. Le jeu des nutchoires 
n’empf!che pas la conversation de marcber acti ve¬ 
rnent ; Ilenri demande des nouvelles dc madame 
Beaupertuis et de son mari, e( mf^me de Blago- 
mard; la tante Coinchotle, qui prcndune prise entre 
cbaque bonch^e, scnquiert de la sant4 de son fr^re 
et des affaires de son ncveu, pendant que Coquibus 
fait plusieurs allusions discretos aiix fonctions de 
rofficicr du Gobelet, et que Suzelte jette quelques 
monosyllabes dans la conversation. Tout le monde 

V 

est bientCit a son aise, cl la familiarife ne tarde pas 
a s’asseoir au milieu des convives. 

Charles obscrve madame Coinchotte, quMl connais- 
saitun peu dcja par ce que lui en avait dit Ilcnri, et il 
rcmarque quele porlrait que lui en a trace son ami 
est dbinc exaclitudc parfaitc. Dc Ia m^re, son cxa- 
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men se reporLe siir la fille, doiit il admire le nez 

roiige, les gestes elroits et Taii’ profondement en- 
fantin avcc lequel ellc appelle madame Coinchotte 

« petile mere ». 

Mais il estbientdt deloiirno dc son elude physio¬ 
gnomonique par ia voix de la vieille dame qui 
s’ecrie : 

— Ah mais ! ou vais-je vous loger? Jc cump- 
tais vous meltre dans la chambre du troisifemc qui 
^Lait libre ; malheureusemcnl, le proprietaire vient 
de la louer ces jours-ci. Et chez moi il n'y faut pas 
songer... deux femmes seules... dont une jeune 
fille... cela ferait causer; le monde est si mccliant! 

— Mais, interronipt Coquibus en se levant avec 
lant de precipilation, ponr mieux inarquer son em- 
pressement a obliger madame Coinchotte, qu’il est 
oblige de porter la rnain en avant ponr ne pas tomber 
b. plal ventre sur la table, et qivil fourre son poing jus- 
qu’au poigneldans un pIatd'eDufs iroscille,— mais, 
cliere madame, continue Coquibus sans se preoccu- 
per de cet incident, si ces messieurs veulent bien 
accepter mon bospitalit6, j’ai justenient un logc- 
inent vacant d leur disposition ; vous savez ? ce- 
Uii... 


— Faites donc alleiition, Timoleon! fait observer 
madame Coinchotte; vous voyez bien que vous avez 
la main dans im plaU 
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— Oh ! ce n’cst rien, retourne Coqnibiis qiii re- 
tire soii poing tout couvert (Voseille, le leche dabord 
et Tessuie ensuite avec sa servielte. Je disais donc, 
poursnit-il sans otre arreti par les rires des jciines 
gens, que je serais lieureux d’ofrrir ce logoment k 
ces messieurs. Pas manvaise, celte oseille, un peu 


j 


siire seuleinent... et qirils seront li comrae chez 
eiix. Acceptez-voiis, messieurs? 

— Comment donc l faitHenri, mais certainement, 
nous acceptons avecjoie, 

— Avec reconnaissance, appuie Charles. 


Sur ces enlrefailes on servit le cafe. 


I 

t 


— 11 faut le prendre chaud, dit Coquibns ; le caf(S | 
n’esL bon que bouillant. 

Et, voulant demonlrerpar la pratiqne la jiistesse ' 
de sa theorie, Timoleon porte k ses l^vres une tasse 
picine du breuvage parfumd; mais le cafe est tolle- 
ment chaud, que 1'infortune Coquibns se brdle lior- 
riblemcnt la langue et renverse tout le coiuenu de 
sa lasse sur son beau gilet blanc, Le liquide 
s’e(end capricieusement et dessine sur Eeslomac du 
pauvre homme une superbe cartegeograiihique lein- 
lee en janne brim. 


— Ce 11 'est rien, ce n’est rien, ddclare Coquibns 
en dpongeant son gilet avec sa serviet te deji^ toute 
barbouill^e d'oseiIIe, ce qui ajoule de vertes forfits 
aux lerrairis nus ligures par le caf6, — ce n'estrien. 
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En accompagnant ces messieurs chez moi, je chaii- 
gerai de gilet. 

Le dejeuner termine, Coquibus boutonne son pa- 
lelot pour dissimuler son gilet, et il propose aiix 
jeunes gens de les conduire chez Iui. Madarne Coin- 
chotte approuvo la proposition, prie Coquibus de 
faire voir la ville aux deux voyageurs et termine en 
les averlissant qidelle les attend tous les trois pour 
diner eiisemble a la maison. 

— Parfait, chere belle-inaman anlicipee 1 parfaiti 
r6pliqiie Coquibus. Comptez sur nous. 

— Gomment? belle-maman ! murmure Ilenri avec 
^tonnement. Est-ce que?... 

— Olli, r^pond la lante ; c’est Ii le projet dont je 
parlais vaguement a tun p^re dans ma lettre; les en- 
fants s’aiment, tu t’en es sans doute apergu pendant 
te dejeuner, et je me vois forcee de ceder h. leurs voeux. 

— Monsieur Coquibus, je vous felicite, dit Ilenri 
avec un aimable sourire, et vous aussi, ma cousine. 
A quand la noce? 

— Oh I le jour n’esl pas encore tix6, observa 
madarne Coinchotte ; nous y songerons. 

— Je vous en conjure, belle-maman , objecte 
Coquibus dont les deux gros yeux font tout ce qu’ils 
pcuvent pour unir leur llamme suppliante dans une 
seule et m6me direction, mettez un terme h mon 
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— Nous veiTOMs, itUrigant, nous reparlerons de 
cela plus tard. Allons, conduisez ces mcssiciirs, de- 
p^^chez-vous. 

Kscortes de la servante de madamc Coinchotte, qui 
a charge sur une broueUe les bagages des deiix voya- 
geurs, ces derniers suivent .M. Goquibus i sa maison 
de la porte Cliaiite-Pinot. 

Quand iis ont repare le desordre de leiir toilelle 
de voyage, que Coqiubus, apr^s avoir chang6 de 
gilet, les a promenes dans loule sa maison, dont il 
leur a expliqut; cliaque piece et Tusage de cliaque 
accessoirCj sans leur faire grilce d’aucune purte, 
d’uii seul couloir, du dernier des recoins, depuis les 
poutres du grenier jusqu’a ranienagement de Ia 
cave, ces niessieurs se disposent i coiirir la ville. 

Au inornent de sortir e( coinine iis Iraversaieiit la 
salle a inanger, lleriri apergut sur la lable Ia tabati^re 
en argent que Coquibus y avait dopos(Se i son 
arrivee. 

— Esl-ce que vous ii’oubliez pas votre tabatiere ? 
fil-il observer a leur hote. 

^ Aon, pas du Lout, repondit Timoleon; elle 


m*esl inutile; je la reprendrai ce soir; 
seri que cbez madame Coinchotte. 

— Cominent cela? 

— Je puis vous le dire, puisque nous allons 
cousins; je detcsle le labac etje iTen prcnds Jamais, 
















1 


LES NOCES DE COQUIBUS 97 

du moins quand je suis libre ; mais pour complaire 

A 

i ma belle-m^re, j’ai une tabatiere dans ma poche 
quand je vais chez elle, et je lui ofire des prises. 

— Monsieur Coquibus, declara Charles, vous 6tes 
le module des geiidres. 

— N’est-ce pas? 

Knfin on sortit, on parcourut Ia ville, on admira 
les maisons i pignons, les maisons k ventre sortant, 
les maisons aux escaliers etranges, Coquibiis expli- 
quant tout ce qu’il savait et soiivent mSme ce quil 
ne savait pas, lorsque, enpassant devant la boutique 
d’un pa.tissier, notre homme s’arreta et glissa dans 
roreille des deux jeunes gens cette communica- 
lion : 

— J’ai commande hier, pour ce soir, un pdte d’a- 
pres une recette merveilleuse dont je suis l’inven- 
teur, et je vais voir s'il est pr^t. Je compte en rdgaler 
tantot ces dames. Youlez-vous m’attendre une mi¬ 
nute? 

Ce disant, il enlra dans la boutique. 

— Tout k rheiire, dit Charles i\ llcnri dfes qu’ils 
furent seuls, il m’est venu une drole dddee k propos 
de la tabatiere de Coquibus. 

— Quoi donc? interrogea Henri. 

— Lhut! je te le dirai plus tard; voilh notre 
cornac. 

Coquibus sortait en elTet de chez io palissier, suivi 
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crnii petit marmilon qui portait dans son panier un 
magnifiqiie pit6 k la crouLe dor6e. 

" D6p&cIie-toi, mon ami, dit Coquibus s’adressant 
au jeune gargon; va porter ga chez moi, a ia portc 
Cliante-Pinot I Tu diras a Fraiigoise de le metire sur 
la table de la salle h manger. 

— PoLirquoi iie reuvoyez-vous pas directcment 
chezmadameCoinehotie, demanda Charles, puisque 
c'est pour le dincr de ce soir ? 

— Parce que je veux le lui porter moPmSme; 
c'est une surprise. Le pitissier in'a promis qiPil 
serait excellent; il a suivi ma recette de point en 
point et il en a etedmerveilie ; il m’a inOme demando 
Paulorisation de faire des piles dapres celte recette 
et de leur donner mon nom : /^dtes Coquibus! Eiilin 
yous en gouterez ce soir; vous verrez, yous verrez! 

Charles regarda le marmiton qui s'dloignait du 
c6te de la porte Cliante-Pinot, Puis il baissa la tOte 
comme quelquTin qui r^tldchit. 

(Juelques pas plus loin, il dit a ses deux compa- 


gnons: 

— Dites inoi, messieiirs, voici deux heures que 
nous courons les rues; si nous enlrions un instant 
nous reposer dans un cafe et prendre une consom- 
niation qiielcoFiqne ? Yoici jiistement en face uucafe 
qui me parail 1‘ort bien. 

— Entrons, approuva Uenri. 
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— Soit, appuya Coquibus. Entrons, messiears, 


enlrons! 

A peiiieles trois prorneneurs sont-ils assis devant 
nnc lable, que Charles se releve en disant: 


Etourdi que jc suis! j’ai oublie de preiidre des 


cigares. Une secoude, messieurs, je vous prie; le 
temps de courir jusqu’au bureau. 

Charles sort, mais au lien d’entrer au bureau de 
labac, il se met courir dans la direction de la porte 
Chanle-Piuot, qui n’est pas eloiguee; il entre dans 
la inaison de Coquibus, il monte rapidement ?i Tap^ 
partement que celui-ci a mis a leur disposilion; puis 
il redesccnd, regarde ou est FranQoise, et pro filant 
de ce que Ia bonne est au jardin en train de cueillir 
du persil, il se glisse dans la salle h manger, oii un 
observateur embusque derriere la porte aurait 
pu le voir roder auiour du pile dhine fa(^on mysLe- 


rieuse. 

Deux ou trois minutes apr^s 6tre cnlrd dans la 
maison, Charles en sortait discrfeteinent, sans avoir 
ete apergu, et revenait eu courant au cafd. 

— Tu as ete bien longtemps? remarqua Henri. 


— Je me suis amus6 k 6couter un ivrogne qui 
voulait a toutc force que la rnarchandc de tabac lui 


signAt un bilict de confession. J’ai bien ri. 

Charles, Henri et leur nouvel aini l’imoIeon font 
une parlie de biUard; Coquibus qui est dans un jour 
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dc iiialhenrj trouve le moycn de casser d’un coiip de 
queiie le globe do cristal d’im bec (b; gaz ; inais 
comme le temps passe, que rheurc du diner s’a- 
vance, nos Irois compagnons qiiitlont le cafe. 

On renlre chez Coquibus. Cehii^ci admire de nou- 
veau la boniie mine dc son pite; il l’enveIoppe soi- 
gneiisement dans une grande feuiilc de papierbUmc, 
renfoure d’une faveur rose et le preiid ddlicatement 
sur son bras avec aulant de soin que s’il purtait le 
sainl-sacrernent; puis il rcinstalle sa tabatitre d’ar- 
gent dans la poche do son gilet, et on s’achemine 
vers la demeure des dames Coinchotte. 


Au milieu de la rue, Coquibus se croisc avec une 

» 

polite lille de dix a doiize ans qui lui dit ; 

— Monsieur Coquibus, y a-t-il quclqudin chez 
vous ? 

— Qui, mon enfant, pourquoi? 

— C’cst maman qui vous eiivoie une demi-dou- 
zaine dheufs tout frais, parce qirelle sail que vous 
les aimez bicn. 


— Bon 1 donne toujoiirs, et tu remercierus bien 
ta imunan pour moi. 

Timoleon prend les oeufs et les enfouit daiis les 
poches de dcrrii^re dc sa redingole eu disaat a ses 
deux amis : 


— Je les ollVirai a rnadaine Coinchotte ; ellc aiine 
beaucpiq) les muts eu inouillclle ; ga lui ieru plaisir. 
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Arriv^ chez ces darnes, Coquibiis prcsenta son 
pite» dont il fit remarquer la belle couleur dorec, ct 
la vieille priseuse s’ecria : 

— Encore dos folles, Timoleon! vous n’etes pas 
raisonnable. Figure-toi, Henri, que M. Coquibus ne 
peiit venir ici sans apporter quelque chose; Tautre 
jour, c’6tait une grosse botte d’asperges; aujour- 
(rhui, c’est un superbe ptite. Non, vous n’6tes pas 
raisonnable, Timoleon, 

Coquibus 6tait cnchant6 de reffet qu’il produisait; 
il s’approcba de inadamc Coinchotte et lui dit en 
dirigeant vers le pcLtd un geste tout charge d’ad’ 
rniration: 

— Oh ! celuida, belle-maman anticip^e, voug m’en 
direz des no u veli es; c’est moi qui en ai donn^ la 
recette. Ce n’est pas un pdt6 ordinairc, ah! inais 
non! Et ce n’est pas tant la crohte, inais c’est ce 
qu’il y a dedans. On irait loin avant d’cn trouver un 
pareil ! Vous veiTCz, je ne vous dis que ^a. 

Si Coquibus n’eOit pas 6tesi fort occupe a chanler Ics 
louanges de son pAte, il eut remarque le sourire que 
Charles avait peine a dissimuler, il eut observe Tiro- 
nic do son regard, et quelque inquietude se fdt 
peul-Cdre glissde dans son coeur en presencc de ces 
signes, indices de quelque myslericuse surpriso. 

Oii se mit a table. Coquibus prii une chaise et se 
laissa tomber elessus avec rempressement d*un 
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homnic qui se rejouit a Tavance devauL nn boii di- 
iicr; mais il n’cutpa.s pliitotlouche le sicge avec son 
(lerriere qu’il so releva hrusquement. 

— Ah ! mon Dieu! s’6cria-t--il, Qu’est-ce qu’il y a 
la-dessous ? 


11 se relourna pour regarder sur sa chaise, ct il 
exhiba aux yeux delasodeto, enlre les deuxpans de 
sa redingote, le fondsde son pantaloii gris clair, lout 
macule dhin liquide jauiio et gluant. G’etait la demi- 
douzaine dhnuis dont il avait complfetement perdu 
le souvenir et qu’il avait laisses dans la poche de sh 
redingole. 


Jevois ce quo c’ost, dit Charles en riant; M.Co¬ 


qui])us avoulu fairo une omelotte au lard. 

L’accident est repare lant bion que inal a Taide d’uii 
torchon que la bonnc de inadaine CoinchoUe vient 
promener sur les fessos de M. Goquibus, et lediner 
conimence. Mais laissons les langues et les milchoi- 
res fonctioiiner avec une egale aclivite, iinissant les 


jouissances de Tcstomac aux plaisirs plus sobres de 
la conversation, melange agreablc do coups do foiir- 
chetlos et do propos joyeux; qu’il noiis suflise de 
savoir que j\ 1. Cotpiibiis elait dans un eiat do lieali- 
tude conq)lele; qu’il iuvila plusieurs fois le nez de 
inadaine Coiucbolto s’aliiiienter dans sa tabalit>re 


d’ai‘gcnt, etquemadame Coiucho(lel’appeIa plusieurs 
fois laon gendre, pour t^muiguer couibien elle 4lait 
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ruvie du ses delicuies altoiitions et du splendide pate 
qui attendait la. 

Le momcnt solennel d'ouvrir Jcette superbe pi^ce 
estenfin arrive. Timoleon sel^ve; il veut mettre lui- 
m^me son pi\t6 sur Ia table, — ce qiTil accomplit 
avec une altention pleine d’emphase, — et il le place 
devant madanie Coinchotte, qui revient Thonneur 
de T^ventrer. Celle-ci aspire pr6al abi ement une forte 
prise, saisit un coiiteau et d’ime main ferme enl^ve 
la croute sup6rieure. 

Tous les regards sont fix6s sur la pifece de pitisse- 
rie. La vieille dame s’arme d'une fourchette, se pen- 
che sur le pM6 ouvert*.. et pousse une formidable 
exclamation, les yeux flxes sur lodit pate avec un 
melange de scntiments dont Tadmiration seule eluit 
excluc. Coquibus, qui imprimait deja k ses jambes 
un petit tremoussement de satisfaction et dont la 
figure s’epanouissait en un large sourire, se penche 
a son tour et reste petriti4, immobile, comme la 
statue vivante et Irfes ressemblanle de la stupefac- 
liori. 

Charles ne bouge pas; mais Suzctte et Henri, 
trbs intrign^s de ces marques de surprise, vont se 
lever, pour rcgarder aussi, quand iis voient madame 
Coinchotfe arrachcr des profondeursdu p^t4, avecun 
hurlement ddndignation, et jeter au nez de M. Oo- 
qiiibus consterni un morceau de peigne Edente, 
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mais tr^is chevelii, iin restant de bAlon de cosme- 
tiqiie et niie vieillc brosse decroller les souliers. 

Les yeux de la vieillc priscuse, riv^s sur M. Co- 
quibus comme deux points d^interrogation, lan- 
gaient des regards terriblement irritas, qui n’etaient 
pas faits pour donner de rassurance celui-ci. Une 
expression de douleur passa sur le visage de Timo¬ 
leon ; il regarda silencieusement le et les objets 
malpropres que madame Goincliotte lui avait lances 
a la figure, et, quand la parole lui fui revenue il 
s’ecria qu’il n'y comprenait rien absolument cl qu’il 
allait courir avec vitesse chez le pAlissier pour lui 
demander raison d'une pareille horrear. 

Mais la vieille dame, irritae, ne veulrien cntendre 
et proteste, avec une grande 6nergie de gestes et 
des dclairs dans le regard, que M. Coquibus est iin 
polisson qui s’est moque d’elle ; ce que voyant, 
M. Coquibus decharge humblement aux pieds de la 
vieille dame un contingent considerable d assurances 
de rcspect et de ddvouement affectueux, joiutes k 
une enorme quanti te de regrcts amers au sujet de 
ce deplora]>]e incident dont il n'est pas respon- 
sal)le, il le jure sur les cendres de tous ses parents 
decedes depiiis les lemps les plus eloignes. 

(Juanl i Suzette, cllene sait que penser et Iclaisse 
bien voir ; mais Charles et Ilenri s’interposent et par- 
vicnnent £i convaincre madame Goinchottede Finiio- 
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cence ^vidente de M. C4oquibus. Grilce leur iiitcr- 
venlion, lo bon accord renait; Goqiiibus n‘’eii persiste 
pas moins 5, vouloir allcr de suite cliez Timmonde pc\- 
tissier, et il ncconscnt h differer celte demarche que 
parce qu’on lui demontre qu’il est trop tard et qu'il 
sera tenipsle lendemain. 

— Infernal farceur ! murmure Henri k Toreille 
de Charles. Je comprends maintenant pourquoi tu 
es rest6 si longtemps a acheler des cigares 

— Si c’est une mauvaise 1‘arce qirou a voulu noiis 
fairc, dit Coqiiibus, il est toujours bien certain que 
ce n'cst pas Tiin de nous Irois; nous ne nous sommes 
pas quiltes de la journee. 

La paix etanl faite, Ilenri ramassa le peigne 
6dentd, le bSlton de cosmdtique et la brosse sou- 
liers, et langa le tout par la fenetre oiiverte. Le ha- 
sard voulutqu'au inOme moment passit dans la rue 
Lin jeunc polisson^ juste h point pour recevoir les 
trois objels sur la t6Le. Sans perdre une minute, ce 
dernier renvoya immedialement par le m6nie che- 
min les trois articles avec un tel bonheur d’adrcsse, 
que la brosse decrotler s’en fut shippliquer tnut 
droit sur Ic grand nez rougc de Suzelte. Aussitot la 
fiancee de Coquibus poussa un eri qu’on n’aurait 
pas du raisonnablerneiit alLendre de rexiguite de 
sa poitrine; en mGme temps, elle l‘ut prise d’une 
violente atlaquc de nerfs de la force de plusieurs 
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chevaiix, et voili le troiible jetcde nouveau dans la 
compagnie. 

Goquibus s’ecrie qu’il fant d^crocher la robe de sa 

liancee pour lui donner de Tair, et il s’elancc pour 

■ 

pr6ter son aide, ce qui lui vaut de la part de 
madame Goincliotte un regard d'iine telle virulence, 
que le pauvro homme s’arr6le tout iiiterdit, cloiie 
sur le parqiiet. 

La vieille dame d6clare qu’en elfet il faut donner 
de Tair k sa fille, mais comme il serait peu conve- 
nable que des bommes assistassent a I’enl5vement 
des voiles qui protegent les charmes de Ia vierge, 
elle invite ces messieurs a se retirer; et ceux-ci 
s’61oignent en exprimant Ia conviction que findis- 
posilion de Suzette ne sera que passag^rc. 

— G’est egal, faisait observer Goquibus i ses deux 
corapagnons, cn regagnant la porte Gbaute-Pinot, il 
faut avouer que j’ai vraiment du giiignon aujour- 
d’hui. On met de Toseille sur la table, je fourre le 
poing dedans; on apporte du cafe qui embaumo, je 
me brtile la langue et je renverse tout sur mon gi- 
let; je veux jouerpar hasanl au Jullard, crac ! je 
brise un globe ; j apporte des ceufs, pouf! jc m^assieds 
dessus ; entin je fais faire un pdLd pour rcgaler ma 
beile-mere aniicipec, v’lan, il est reinpli dbgnobles 
ordures. Decidemenl, c’est trop de giiignon pour un 
scul jour. 




















Ylll 


COMMENT COQXJIBUS SE VENGEA DU PATISSIER, ET DE 
QUELLE MANIERE HADAME COINCIIOTTE FUT AMENEE A 
SOUfQOlSNER SON FUTUR GENDRE D’aVOIR CORROiXPU 
l’A1R RESPIRABLE. 


_II y avait de quoi rire, disait le lendemain ma- 

tiu licnri a son ami Charles en finissant de s’habil- 
Icr; jnais elle etait iin peu roide, tout dc ineine, la 

charge du pMe. 

— Baste, laisse donc! riposlait Tartiste, je lui en 

rescrve bien d’autres. Du resLe, il a une t^te i Qa, 
ton gourmand de Goquibus avec ses ^ ex. ' ^ 

son nez en bouton de gilet et sa bouche comme iin 

foiir. 

— Oa fera iin joli couple, n’cst-ce pas, lui et 
Siuelte? 

— A einpailler, Jcvois bien pourquoi il veut epoii- 
SCI’ ta cousine. 

— Pardieu ! comme si je ne m’en doutais pas. 
C’est pour avoir la dot et faire meilleure ciiisine. 
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Juste ! 11 y cn a (lui Ibut des mariae^es d’amonr* 

autres, des luariages de raison oii des niariages de 

convenance; Iui, il fait un mariage de gourmandise; 

cai je suppose bien qii il n’a pas d’amonr pour Su^ 
zelle. 


Siii ces mots, nos deux amis descendirent ct 
troiiyerent le personnage dont iis s occupaient dans 
son jardin, oii il passait Imspeclion de ses salades. 
llavait une casquette sur Ia tOte, et il ^tait v6tu do 
son pantalon de Ia veille, qu’il avait niis sans plus 
songer h rien, et d’un petit pcl-en-rair qui Ini dcs- 
cendait a peine au-dessous des reins; ce qui per- 
mettait aux rcgards de voir, dans le fond de Ia cu- 
iotte de Goquibus, une croute d’une coulcur ind^- 
lerininec, dont Ia presence cn cet cndroit pourrail 
Otre attribuce h un accident inteslinal par quel- 

qu’un qui ne connaitrait pas Tincident des ceufs 
dcrases. 


Ehbien! interrogca Charles, apr&s toulefois 


s’etre enquis de Ia sanie de leur h6te, 
votre pAtissier? 


avez-vous vu 


— Ahfichtre! so r^cria Coquibus en se frappant 
le fronf, Je Favais completemenl onblic, Mais iV 
cours, et je vais Tarranger ce inAtin-IA ; on ne se 
lichc pas du inonde comme Qa! 

Il part comme une Ileche, pendant que Charles 
exccutc unc Iriompliaiite cabriole accompagn^c do 
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Querelle de ii. Co^uiLus avec iin marmiton. (Chap, VIII) 


gestes superieurement moquours. Toutes les per- 
soniies que Timoleon depasse dans la rue, et qui 
voieiil le foud de son pantalon, se mettent ?i rire, ct 
les gamins crient derri^re lui: 

— Oh la la! M. Coqiiibus qui a fuit dans sa culotte! 
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Mais lui, qui ne pense qu’au torreiiL d’injures 
qa'il va deversor sur la tete coupable du pAtissier, 
ne s’aperQoit ni des rires qu’il s6me sur sa roule ni 
des remarques dont il est Tobjet. 

— Maintcnant, s ccria Charles des que Coquibus 
fnl parti, a la tabati^‘re! 

Pilis, jetaiit un regard a travers Ia fenStre de 1 
sallo a manger : 


a 


— Justement, la voila sur Ia cheminee. 

— Que vas-tu faire encore? demanda Ilenri. 

“ Yiens avcc moi; nous allons chcz un pharma- 
cien. 


Et le voila qui entratne son ami chez le pharrna- 

cien le plus voisin, lous doux marchant aveo une 
rapidite au moins dgale i celle qui entrainait Co¬ 
quibus chez lepAtissier. 

— Deux sous d’assa-f(Elida ? demanda Charles. 

— Ah ! tr6s bien; je crois que je devinc, murmura 
son compagMon. 

Nos deux gaillards reviennent, toujours courant, 
chez Coquibus, se mellent en devoir d#» pulveriser 
consciencieusernent leur inorceau d’assa-f<E(ida, 
puisCharles prend Ia tabalifere d’argent sur la che- 
inindc, mdie au tabac l inlecte poussifere qu ils vien- 
nenl d’obtenir, referme la boito et la sccoue vive- 
inenl pour que le melange ne laisse rien a dosirer. 

-—Voila qui est fail, dil-il en replaQant la laba- 
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ni 


tifere k Tendroit oii il Favait prise; mon Coquibus 
vas’empoisoniier le nez, que qa sera une vraie be- 
nediction. 

— Seuleinenl, fit observer Henrij ce n’est pas Co¬ 
quibus qui sera le plus atlrape, piiisqu’il no prise 
pas; ce sera ma tante, qui puise a toiit instant dans 
la tabaliere de Coquibus, 

— Paifait; mais ga retombera toujours sur Co¬ 
quibus. 

Cctte belle oeuvre accomplie, les deux complices 
allumbrent un cigare et s’en furent s'asseoir siirun 
banc de la promenade, presque en face de la porte 
de Coquibus, avecrapparence de la candour la plus 
autlientique qui efit jainais adouci de sa paisible 
immobilile le visage innocent de deux ingeniis. 

Iis y etaient depuis un instant, respirant a pleins 
poumons Tair pur et embaume d’une brillante ma- 
linee d’ete, lorsqiCils virent accourir Coquibus i peu 
prbs meconnaissabie. II etait t^tc nue, et une ma- 
tibre blanchitre, a demi liquide, assez scinblable b 
de la colle de pilte, lui faisait un masque sur la fi- 
gure, engluait ses cheveux, ruisselait sur les yeux et 
sur son petit bout de nez, et contournait en ruis- 
scaux gluants les abords de sa bouche et le bord de 
ses oreilles, pour aller de h\ tomber sur ses epaiiles 
et sur sa poilrine en goiittes lourdes et massives. 

— Orands dieux! s’exclamcrGnt les deux jeunes 
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gens, qui se levdrent a Tapproche de cetle espSce 
de magonnerie vivanlc el qui, retenaiit a grandpeine 
une envie de rire formidable, pent^trereiil avec Co- 


quib.us dans la maison de ce derniei*. Comme vous 



CeL etat deplorablo de M. Coquibus, la couche 




P'illissier. 



boulique de ce dernier avec iin air qui nannongait 
rien de bon, et, retirant violemment sa cas- 
quelle dont il IVappa un grand coup sur le comp^ 



louche : 

— YousSles un faineux cochon! 

Kt ce dernier quali (icat if bondit de sa bouche 
avec une violcnce enorme. 

M. CroLte, le piUissier, qui etait un homine aussi 
doux de caractere que les friandises sucrees qu'il 
fabriquait, ne se fdcha pas de cetle brutale inLerpel- 
lation, mais, prenanl une atlitude profond^ment 

elonnee, i! dit simplement ; 

— (Juoi donc ? Quest - ce qu’il y a , inonsieur Co¬ 
quibus? 

— 11 y a, rugit Coquibus au coinble de Texaspera- 


tion, 


que votre [)til(5 d’bier soir, 


celail du propro! 
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— Vous m’etormez ! j'y ai pourtant mis toiis mes 
soins, 

— Vous y avez mis autrc chose cncore! objecta 
Coquibus. 

Bien sur oiii; j’y ai mis des quenelles de volaille, 
ies rognons de canard, des... enfin, j’ai suivi votre 
recette exactement. 

— Est-ce ma ‘recelte qui disait d’y mettre dii 

cosmetique, un pcigne, une. 

— Dii cosmelique I im peigne ! repeta le ndgo- 
cianl en pelits pistes, qui tomba de son haut et dont 
Icsyeux s'elargirentdans une proporlion alarinante. 
Du cosmetique ! un... 

— Olli, .failes Tignorant , je vous le conseillel 
poursuivit Coquibus pariant et se tremoiissant avec 
une extrfime animation. Jlystilier de la sorte une 
de vos meilleures pratiques! Je vous le repete, vous 
6tes un saligaud! 

— Mais, monsieur Coquibus, je vous jure... 
Attondez, nous allons bien savoir.... JacquoU... 
Jacquotl... Le marmiton va peuU&tre nous ex- 
pliqucr... 

Jacquot arriva tout costume de blanc tenant k 
la main une enorme casscrole remplie d'une sauce 
blanche (ju’il etait en (rain d'elaborer. Son patron 
lui raconla le fait dont se plaignait M. CoquiIms et 
lui demanda d’expliquGr comment des ingredients 
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aussi heteroclites avaient pu trouver place dans 
un pile. 

Jacqiiot jure ses grands dieux qu’il ne sait pas 
ce qu’0D lui vciil absolument, et qn'il n’est poiir 
rien dans celte pitisserie desordonriee; mais Co- 
quibus, persuade que Jacquot est le coupable, 
puisquc le pcigne, la brosse et le biton de cosmo- 
lique n’ont pu raisonnaldement s’inli’oduire lout 


seuls dans le pile, Coquibus s’ecliaulTe de plus 
en plus et, prenant Jacquot par Torcille, il le se- 
coue avec force, en affirmant avec une grande 
vehemcnce qu’il n’y a que lui qui a pu cominettre 
une telle malproprete. 

Jacquot protoste, pleure, se d^inene ; Coquibus 
n’en serro que plus fort le morceau d'oreille dont 
il s'cst einpard, daulant plus que la jeune vicUine 
n’etant qu'un cnfant de douze ou Ireize ans, c‘est-i- 
dire peu a craindre, Timoleon est bien plus bardi 


que s’n avait afiairc a iin hoinme robuste. Le mar- 
miton ne voil qiTun moyen pour faire licher prise 
a son bourreau, c’est de se servir de ruslensile de 
cuisine qiTil lient i la main, et aussitbt il coilfe 
son agrcsseur de la casserole picine de sauce blan- 


che 


Inonde par Ia sauce, avcugle par la casserole, 
Coquibus porle Ics maius a sa tile, saisit Tuslensile 
qiTil lance sur le cornptoir, au beau milieu d'une 
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provision de pelits gateaux, ce qui occasionne un 
degclt considerable, ot se precipite liors de la bou- 
tique, en courant comme s’il avait le diable a ses 
trousses. 

M. Crolte, desole de ce qiii arrive a une de ses 
excellentes pratiques, a beau le rappoler pour Tes- 
suyer, Teponger et lui faire les plus hiimbles ex¬ 
cuses, Goqiiibus n’entend rien, court toujours, et 
arrive chez lui dans Fetat que nous savons. 

Charles et Ilenri eclaterent de rire a en casser les 
pattes de leiir gilot, lorsque Coquibus, aprfes leur 
avoir narreson aventiire, ajouta: 

— Croyez-vous ! ce galopin-Ui, me couvrir ainsi 
do sauce blanche 1 Si elle eut 6te bonne, eneoreL., 

il m’en a coul6 dans la bouche, pouah 1 je Fai got- 
t^e, elle est affreuse... Mais qa no se passera pas 
comme qa, j’irai plutot chez le commissaire, 

Lorsque Coquibus eut entierement cliange de 
toilette, on se rendit chez madame Coinchotto, car 
il tardait a Timoleon de prendre des nouvelles de 
sa ddlicate fiancce, dont nous avons vu Findispo- 
sition a la ftn du chapilre precddent. Il "avait repris 
sa tabati^rc, et il etait en outre charg^ dTin sac de 
dragees destinees k Suzctte. 

Apr^s avoir depose un baiser respectueux sur la 
rnain de sa future belle-mfere, Coquibus s’approcha 
de la vierge, se courba devant elle comme s'il avait 
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reellcment 1'inierition de rattacher les cordons de 
ses soidiers, et balbulia : 

— Atademoisellc... daignez croire... embl&me de 
toules les verius... votrc hiimble esclave... Et Ein- 
disposition d’hier ?... Bien remise?.., pas de suite?... 
L’app^tit va bien ? 

Siizette baissa les veux sans mot dire; ce fut sa 
mere cpii se chargea dc repondre pour elle ; 

— Heu! la ch^re petite a cte soiiffrante loute Ia 

nuit, et aujourd’liui elle se plaint de la migraine; 
n'est-ce pas, ma crotte ? 

— Oui , petite mere, j’ai bien mal k la tete. 

A bout de compliments, Goqiiibus eut recours a 
sa tabaliere, qull presenta lout ouvcrle a madame 
Coiricbotte, et cello-ci, apres qii'elle se ftit ndjugee 
une prise importante, ne tarda pas a s’ecrier ; 

— Dieu! quelle odciir ! on empnisonne. Est-ce 
que Qa serait les cabiivets?... alors, c’est signe de 
pluie. 

Charles contint un sourire, et glissa dans Toreille 
d'IIenri ; 

— Voila Tassa-foelida qui opfcre. 

On causa quelqiies instants, pendant lesquels 
madame Coincholte ne cessa de luiiser dans la laba- 
ti6re de son Tutur gondre et pendant lesquels encorc 
Ia delicate Siizette se plaignit constammcnt du mal 

de tote. 
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— Cette odeuF insupportable, remarqiia la vieille 
dame, n’est pas faitc pour te procurer du soulage- 
ment, Sens-tu, ma crotte ? 

— Non, petite m6re. 

— C’est 6tonnant; tu as donc le nez bouch4? Et 
vous, mcssieurs, demanda-t-ellc aux jeunes gcus, 
n’est-ce pas fiu’on sent les latrines? 

— A vrai dire, declara Charles effront^nient, on 
n’est pas positivemcnt dans un champ de roses. 
Et vous, monsieur Coquibus, qu'en dites-vous? 

Goqiiibus, qui, tout en oflrant ^ sa future belle- 
mere des prises al)ondantcs et repetees, s’6tait 
adjug6 ii Iui-m6rae qnelques grains de tabac, ne 
put s’einp6chcr davouer qiCen elfct son appa- 
reil nasal etait atfecte po»' une sentcur desagrea- 
ble. 


Charles repeta qu’on 6tait loin de respirer une 
atinosphere embaum6e, et dit cela en fixant sur 
Coquibus des regards ironiqnes, diriges tout specia- 
lement dans le but perfide d’intimider le vieux gar- 
Qon, des regards qui scmblaient Paccuser de n’6tre 
pas etranger h cette corruption de Tair respirable. 
Henri, comprenanl rintention de son ami, Iit tous 
ses eflbrts pour Ic seconder de son inieux, et tous 
deux mirent une telle persistance h percer le mal- 
heureux Timoleon de coups d’cEil extr^mement ac- 
cusaleurs et de sourires goguenards, manceuvres 
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calculees cyiiiquement pour aller chercher jusque 
dans le cfciir do Coquibus raveu d’une iaiblesse in¬ 
testinale, que rinforlune soupirant de Snzetle linit 
par se troublex’ et prit reeileineiil Tattitude d’un coii- 
pable surprisen flagrant delit, siirlonllorsqueCharles 
le poursuivil de cette reniarque ernei le : 

•—^Moiisieur Coquibus , seriez-vuus indispos6 , par 
hasard? N’auriez-vous pas?... Mon Dieu t voiis savez, 

il est des eas... 

Madame Coinchotte, le nez bourr^ du tabae in¬ 
fecte, rcinarqua bien vite Tair profoudement d4con- 
tenance de Coquibus. 11 lui vint aussilol des doutes 
dans Tespril sur la nature de i'odeur suspecte ; ses 
soupQons preuant une forine accusatrice se Iradui- 
sirent par une inlerpellalioii pleine d’aigreur a 
Tadresse de son futur gendre; celui-ci voulut se 
disculpcr, mais il le fit avec des paroles si troublees 
et un tel einbarras dans loule sa contoiiaiice, que 
la vieille prisouse n eut pas besuiii d autre preuve 
de Tacte irrespcclueux commis en sa presencc par 
Tiiiforlun6 Coquibus. Llle articula, de 1 air j)iiice 
(jui lui etait purticulier quaiid elle se Irouvait de 
maiivaise bumeur i 

— Que ce soil voiis ou pas vous, inonsieur Co- 
(piibus, ce c]u il y a de cerlain, c est que <^a cin- 
poisoime, et vous ne iiie leiez jamais ( loiic que 
vous netes pas pour quelque ciioso dans cede 
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ocieur-li, attendu qu’on ne sent mauvais que depuis 
que vous 6tes ici. 

Coquihus ebaucha un p^le sourire et balbutia 
quelques limides protestations, mais lavieille dame, 
de plus en plus courroucee, lui cria : 

— Si vous 6tes indispose, vous n’avez pas besoin 
de rester ici plus longtemps. On suffoque. Allez- 
vous-en, monsieur Coquibus, aliez-vous-en! il n’est 
pas Irop 161. 

Et comme Coquibus restait 14 stupefait et paralyse, 
par riiebetude, la vieille ajouta : 

— Si vous croyez que c’est avec ces moyens-14 
que vous deviendrez mon gendrel... Mais sorlez 
donc! je vous dis qu’on empoisoiuie. 



COQUIBUS COMMEN^AIT A OUBLTER SES DERNJERES 
ViCiSSiTUDES, LORSQU’UNE MESA VENTURE VIENT 
TROUBLER SA SERliCNITK. 


Les aventurcs de Coquibus chez le pAtissier 
avaient circul6 dans Ic qiiarlier de la porle Chante- 
Pinot, et la nouvelle s’eii etail. communiquee de 
maison en maison et de boutiqiie eu boutique avec 
rextraordiiiaire rapidi le d'une transmission electri- 
qiie. Pendant une demi-jouriice, Coquibus fui lelieu 
commun de toutes les conversations, le desoeu- 
vrement de lonles les rues avoisinaiit sa demeure, 
et il ne faut pas demander si le voisinage, heii- 
renx de rev6nemenl , se Iit une joie de la mesa- 
venture et exerga sa causlicile aux dej)ens de Pin- 
forUine Coquibus. 

Coquibus savait qu’il ne pouvait pas en fetre au- 
Irement, lui qui aurait pris largerneiit sa part de 
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rhilarite publique, 


si Taventiire et ait arrivee 


tl iin 


de ses voisins; mais les retlcxions doiit il se savait 


robjet, les plaisanteries qu'il deVinail, tout le bruit 
fait iiutour de sa querclle avec lu maison Crotle et 
qui en d’aulres circonstances n’aurait pas manqud 
de raffecter peniblement, ce n’ctait pas la ce qui 
assombrissail son iime. Dans la rue, un attroupe- 


ment de trois polissons extremcment morveux jeta 
sur son passage quelques clameurs repugnantes ; 
M. Coquibus se borna simploinent a loucher d’une 


fagon aboiiiinable cn regardant le groupe morveux, 
mais sans exprimer autreinent son indignation. 

Madame Coincliotte l’avail appele deux fois 
Monaieur, ellc l’avait afircusement soupgonn6 d’une 
cbose horrible, elle Tavuit h peu pres nus a lu porte; 
voila ce qui gonllait son coeur des plus noirs soucis, 
voil^ pourquoi une amere tristesse se glissait dans 
son sciu, pourquoi les idees les plus navrantes 
envabissaient son cerveau , pourquoi quiconque 
Taurail vii, portant la dcsolation sur su ligure 
morne, en aurait eu pitie. Connaissant le carac- 

priseiise, il avait une 
peur ellVoyalile de lui deplaire; et voila qu’ti Ia 
suite d'un incident mystericux qu’il ne pouvait pas 
s’expliquer, il avait fourni a madame Coincliotte une 


tere bargneux de la vici 


cause dlrritalion doni les consequences pouvaient 
tlve t. craindre. Mariage, fortune, repas pluntu- 
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reux, horizon 6claire des teiiitcs roses du bonheur, 
tels etaieiit les rSves auxquels il accrochail ses 
peiisees, et qu'il voyait niaintenant ebranl^s par les 
paroles acerbes et IVnil courrouc4 de inadame Coin- 
chotte, Ces paroles Etaieiit encore dans son oreille. 
II les enteudait dans le bruit de ses pas, il les lisait 
dans lous les objels sur lesquels sa vue se portail, 
ei vous conviendrez que, pour uu homine affam^ de 
gourinandises comme Telait Coquibus, il y avail \h 
plus qu’il ne fallaitpour 6tre plonge dans un abirae 
de d^solalion. 


Le soir, il y avait dincr chez les Beauperluis. 


En attendant le inornent de passer dans la salle i 
manger, la compagnie etait r^unie au jardin ; outre 
lesmaitres du logis, il y avait la madameCoinchoUe, 
Coquibus avec son immuable gilet blanc, nos deux 
amis Charles et Henri qui, dans la jounr^e, avaient 


fait visite aux epoux Beauperluis, puis le taciturne 
Blagomard et le jovial docteur TournesoL 

Ce dernier 6tait un personnage de Irenle-huit 


ii quarante ans, rose, 


frais, a Toeil vif et de phy- 


sionomie agrdablc. Il passait dans la ville pour 
un assez mediocre disciple d’Esculape, et nombre 
de gens ne lui atiraicnl m6me pas conli^ leurs 
ongles de pieds k couper; par contre, il se inon- 
Irail gai causcur, brillant convive et beau joueur; 
aussi, pour toutcs ces qualites, il 6tait rechercb4 
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de la societe crAuxerre, et il ne se donnait pas un 
diner, aucune r^union ii’avail Heu, pas une soir^e 
ne s’organisait sans que le docteur Tournesol n'y 
fiit invitd. 

Suzette, accubite par la migraine, nAvait pu se 
rendrea rinvitation des Beaiipertuis. Madame Coin- 
chotte avait song6 d’abord a rester avec sa fille, 
mais Suzelte s’6tail dit que ce n’etait pas le spec- 
lacle des innombrables prises qvHengloutirait le nez 
maternel qui pouvait lui procurer beaucoup de 
soulagement, et elle avait insiste poiir que le res- 
pectable auteur de ses jours ne se privAt pas pour 
elle de la bonno soiree des Beauperluis. 

Madame Coinciiotte, ayant k peu pres oubli(S sa 
mauvaise humeur de la rnatinee et le motif qui 
TavalL occasionn6e, etait revenue k son etat habituel 
qui, sans etrc pr^cisement un compose de giAce et 
d’amabilite, rassurait toutefois Coquibus. 

Celui-ci, deji\ remis en belle humeur par Tap- 
procbe d’un bon diner, et qui avait acheve de 
recouvrer ses esprits quand il avait vu sa future 
belle-mfere revenue de son irritation, ne cessait de 


papillonner avitour de ia vieille pidseuse et Ia com- 
blait de toules les altentious imaginables. 

Lc bruit de son aventure avec le pittissier Tavait 
prcced6 cliez les Beauperluis. Ainsi qu’il devait s’y 


allendre, on le poursuivit de questions; le recit de 
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raffaire, qu’on lui demanda et qu'il fit du reste avec 
une enti^re bonnefoi et la pantomime la plus animce 
du monde, fut entrecoupd par toutes sortes dmter- 
ruptions du caracl^re le plus saugrenu, avec accoin- 
pagnement de formidables eclats de rire; mais la 
vexation prcmifere causee par sa mesavenlure s’<5tait 
entiferement evanouie dcpuis lematin, surtoul depuis 
qu’il s’etait vu remis en grice aupr6s de madame 
Coinchotte, et il se joignit sans contrari6le et sans 
embarras aux joyeuses plaisanteriesde lacompagnie. 

Henri, qui songeait i bien autre chose qu aux 
vicissitudes de Timoleon Goquibus aux priscs avec 
un marmiton armo dTine casserole de sauce blan- 


che, avait offert son bras a la belle madame Beau- 
perluis et 1'avait doucernent ecartee de la sociefe; il 
avait a coeur de reparer promptemont et d’unc ina¬ 
niero complete ses exc^s de limidite d'autrefois; 
toutes ses pensecs convergeaient vers ce but uui- 
que, et les discours qiTil tenait a madame Beaii- 
pertuis traduisaient eloquemment ses pensees. 
Quand il cessuit de parier, il la regardait ; mais 
aussi (jue de choses profondement os6es voulaient 
dire ses regards langourcux et d^pouilles de toute 
auslerile! Et la tr6s sensible madame Beaupertuis, 
souriante, un peu emuo do ces phrases ardentes ct 
murmurees tout contre sa joue, madame Beauper¬ 
tuis etait la qui le laissait parier, (tui recevait avec 
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satisiacLion les soupirs passioiines du jeime koiiime 
et ses regards de flamme. 

II n'y avait pas longtemps qu’il se promenait dans 
le jardin, pressant sons soii bras le bras potele de 
madame Beaupertuis, qu'il avait dcja fail un joli 
boiit de cbemin daris le coeur de Ia tout ri fait sedui- 
sante Pauline. 

Et pendant que madame Beaupertuis dcoutait com- 
plaisammcnt la voix du jeime homme, qui lui chu- 
chotait k Toreille de douces paroles, pendant que le 
globe humide do ses beaux yeux rcluisait amoureu- 
sement, son mari causait marine un peu plus loin 
avec notre ami Charles. 

Beaupertuis, intrigue par ce titre d’officier du go- 
belet, sons lequel madame Coinchotte avait desi- 
gne Pami de son neveu, quand elle leiir en avait 
parle k sa femme et a lui, il y a quelques jours, 
et ignorant absolument quelle placc ce titre pou- 
vait bien occuper dans la hi^rarcliie miliiaire, avait 
domande le matin m&me k Blagomard des renseigne- 
mentskce sujet. Mais le stalisticien, enfonce comme 
toujours dans ses calculs, avait mal entendu la ques- 
tion ; il avait cru que Beaupertuis disait (cofficierde 
goSlctte ». et il avait r^pondu : 

— C’estun orficier de marine. 

— Boni s’6tait dit Tancien moiitardier, il faudra 
que jelo fasse causer sur ses voyages. 
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AuSbi, 
Co quibus 


iorsqiruii eul lini aveu ia uurralioii de 
, Bcaupertiiis avait accapar^ Charles, et 


il Tavait engage dans une conversalion assez d6cou- 
sue siir rOcean, sur les moeurs des peuplades saii- 
vages, avcc une foule d’^-propos non moins heurtds 
sur toutes sortes de choses du Nouveau-Monde, con- 
versation 5. laquelle notre « officier du Gobelet » 
ne comprenait absolument rien et qu’il cherchait 
de toutes ses forces h dliuler, mais que le brave 
moutardier ramenait toujours avec une persistance 

inexplicable pour Charles. 

Cependant Coquibus tourne sans ces.sc autonr 
de madameCoinchotte, faisant remprGss6,eherchant 
toutes les occasions de ddposcr aux pieds de Ia 
vieille dame les lr6sors damabilite qui sont em- 
magasin(^s dans son coeur; et comme il ignore abso¬ 
lument radjonction dans son tabac de Ia puanfe 
maliere que nos deux farceiirs y ont deposce, il lient 


sa tabalicrc touto grande ouverte dans sa main gau- 
che, guctlant un moment propice pour otfrir fi sa fu¬ 
ture belle-maman Ia prise de la r^concilialion; mais 
l’occasion lui 4chappe toujours; au moment ou il va 
preseiiter sa boilc, i! se trouve un incident, un d(5pla- 
ccincnt de personnes, quelque chose enfin qui emp$- 


che la tabaticre d'arriver h temps. 

Sur CCS entrefailes, Theure du diner approche. 
Coquibus, qui a pour toutes les choses de la table 
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un llair particulier, aspire dans Tair dos emana- 
tions culinaires qui le ravisscnt. A ce momcnt, ilvoil 
m ad amo Coinch otte engagee dans une conversation 


importante avec le docteur Tourncsol, et Beauper- 
tiiis qui cause, de son c6fe, avec Charles de siijets 
en apparence 1r5s interessants; le grand Blagomard 
est assis sur un banc, le meriton dans sa main gau- 
che; il doit calculer quelque chose; Ilenri et ma- 
dame Beaupcrtuis viennent de disparaitre der- 
ri6re un massif de lilas; Coquibus est a peu pr6s 
abandonnd a lui-mfime ; Tinstant lui est donc pro- 
pice. Aussit6t> pousse par je ne sais quel sentiment 
de vague curiosite gourmandc, il s^eloigne a pasfur- 
tifs, sans songer k refermer sa tabatitre, qu’il tient 
toujours tout ouverte a Ia main; il entre dans la 
salle a manger, deserte en ce moment, et il va roder 
autour dc la table. 

Le couvert est mis. Les bouteilles, eparses, se 
dressent Qa et la comme les clochers des villagcs 
que Toeil du promeneur d^couvre dans le paysage; 
sur le cristal des verres a pied, symctriquement 
disposes icbte dc chaquc couvert, un dernier rayou 
de soleil, qui se glisse par la fcnelre ouverte, met 


dc brillantes etincelles. 


Voici les cuillers et les four- 


cbetles, rangces en bataille et n'aUendant que le si- 
gnal du combat puur cliqueter sur la porcelaine des 
assicttes; voici les hors-d’ceuvre qui s’etalent joyeu- 
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scment dans des raviersaiix flancs rebondis, et voila, 
Ironant au milieu de la tahle, une soupidre impo- 
sanlc, majeslueusement couronnee de son couvercle 
comme un roi de son diademe, 

Coquibus tombe en arret devant ce spectaclo avcc 
Ics transports de rallegresse la plus pure; un« ah» 1 
d’admiration s’echappo de ses levres que Fesperance 
lait fr^mir, puis il s’approclie de plus pr^s. 11 veut 
savoir a qiiel genre de polage son estomac est con- 
vie, U se dresse sur Ia pointe de ses jiieds, il se 
penche, il soulfeve de la main droite le couver- 
rle de la soupiere et il regardc en ballant des na¬ 
ri nes. 

A ce moment, le chien de Beaupertuis franchit 
d’im bond la croisee qui donne dans le jardin et 
vient heurler Coqiiilms, dont la main gauche lient 
loujoiirs la tabatiere qiFil n’apas encore pens4 a re- 
lermer. Sons Ic choc, tout le conienu de Ia boitc de 
Coquibus, rorlorneul projete en avanl, deerit un 
quart de cercie et tonil)e d’un bloc dans la sou- 
I)iero, comme Ia pellelee de terre laiicde d’une 
main virile ct sure dans le tombereau du terras- 
sier. 

Coquibus est terrifie. En une sccondc, tout un 
monde de j*enseos incoherenles se beurle dans sa 
t(ile ct fail de Iui un homme absolurnent hebele, 

plonge duns 1’clat d’esprit le plus pitoyable oii il 
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se soit jamais trouve depuis qu’il a quitte le sein bien- 

faisant de sa noumce. Que va-t-on diretout a l’heure, 

qnand on s’apercevra de raventiire , et comment 

faire disparaitre la trace accusatrice? Enlever le ta- 

bac, qui dejti formo siir lo potage une croute hu- 

mide etnoire, est une operation longue et delicate, 

■ 

et le temps presse, qiiclqirun peiit entrer pendant 
le Iravail. Et puis d'ailleurs, ou jcter la chose? 
Par la croisee? Cenxqui sont au jardin le verraient. 

Toutcs CCS pensees se prcsentent a lui avec 
une rapidite qiril n’aurait jamais soupQonnce en 
d’autres circonstances. Cependant, comme il faut 
prendre un parti, Coquibus fourrc vivemcnt dans sa 
pocbc sa labali&re vide, essuic avec son mouchoir 
sonfront couvertdainc sucur froide, s’emparo d’une 
cuiller qu'il prend au basard, enieve precipilam- 
ment le plus gros du tabac surnageant encore et 
jette celte bouillie dans son mouclioir ouvert, qu’il 
replie et engouffre en toute bite dans la premifere 
pocbe venue de sa redingote; puis, toujours arme 
de sa cuiller, il rcmue tant qu’il peut le potage 
pour faire couler au fond tout ce qu’il n’a pu re- 
pdcber. 

D’un mouvement fabrile, il recouvre vivement la 
soupiere, puis il essuio ia cuiller au rideau de la croisce 
et la rcplace ou il Taprise. 

Pt\le et tremblant encore, quoique un peu ras- 

0 







LES iNOCES DE OUijUlEEE 


UO 



le jardin, qui marclie ientement, a pas comples, en 
s’efrorQant, malgre Ics Latlcmcnts de son cosur, 
d’imprimer k ses l(^vres un sourire de uaive sim¬ 
plici 16 et de donner i toute sa personne cet air 
candide et detache du llcliieur qui, les mains demere 
Io dos, adinire paisiblement les fleurs des plales- 
baudcs. 









DANS LEQITEL M. BLAGOMAED ENGENDEE LA TEMPETE 

ET M. COQUIBES LANCE LA FOUDRE. 


On est table. Madame BeaiiperLuis a eu soin de 
reserver h Horiri une place h cole d’elie; les au- 
tres convives se soni places h leur convenance, et, 
comme de juste, Coquibus s’est iristaile a cole de 


rnudaine Coiiicbotte, 

Le polage est servi. Beaupertuis y goiXte le pre- 
mier et s’ecrie : 


— Elie a iin drdlc de gout, la soupe 1 

— C’est vrai, articule madame Coinchotte qui 
vient de trempcr ses l?;vres dans sa cuiller et qui, 
tres famiiiai'is6o avec tout co qui a rapport avec la 
piante importee par Jean Nicot, croit reconnaitre une 
saveur de connaissance. On dirait que Qa serit le 
labac. Godlez donc, Timoleon f 

Coquibus, jusqu alors, s*etait bieii garde de tou- 
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cher ^ son pota^j^e ; mais il n’ose resisicr i rinjonc- 
tion de son impericuse voisine et, pour ne pas 
retomber en disgrdcc au momeiit ou celle-ci recom- 
mcnce h Tappcler de son pelil nom, ce qui est d’iin 
bon augure, il enfoncc sa cuiller dans son assictle, 
ferme les yeux ct s*emplil bravement la bouche de 
bonillon. Mais, en ddpit dc sa resolution, il ne 
peut parvcnir ?i avaler Ic liquide; quelqiies grains 
de tabac, qui lui ont penetrd dans la gorge, irri¬ 
tent cet organe. Timoldon est pris d’une irrcsislible 
envie de tousser ct, malgrd tous ses cfforls pour 
se retenir, il rejette au beau milieu de la flasque 
poitrine de madamc Coinchotte toutle bouillon qu’!! 
a dans la bouche. 

— Si c’est possible ! se recrie la vieille dame en 
dessechant avec sa serviette la robe tendue siir les 
plaines nues et devastees de son bustc. Monsieur 
Coquibus, je ne sais pas ce que vous avez depuis 
quelques jours, mais vous ne faites positivcment 
que des sottises. 

Personne ne rit, car chacun est occupd h goiiter 
le potage et a se demander avec quoi on l’a pre- 
pare; Coquibus courbe la tdte sans dire un mot ; 
il est dans des transes aflreuses, il pencbe sur son 
assietleson imperceptible morceaiide nez et il sem- 
ble pleurer dans son potage, sansdoute dans Pespd- 
rance de lui donner une saveur nouvelle. 
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Pendant ce temps-Ii, le doclenr Tournesol, en 
cherclieur soucieux do d(5couvrir les causes d’un 
effet constate, deguste intr4pidement son bouillon. 

— En effet, dit-il, ga sent Ic tabaca priscr... mais 
gasent autre chose aussi... Eoigiion pourri... On di- 
rait... ma foi! oui, on dirait... ce qu’a dit Cam- 
bronno... C’est particulicr 1... Ah! j’y suis, ga sent 
rassa-fcetlda. 

Charles et Henri s’interrogent du regard, etonn^s 
de cet incident qu'ils n’ont pas pr6vii; puis iis haus- 
sent leg^rement les epaules en levant le sourcil 
comme pour dire : — Ma foi, je n'y comprends 
rien 1 

Ou appela la servante et on la soumit k un inter- 
rogatoire en rfegle pour savoir d'ou provenait Tassa- 
fcetida signalee dans le potage ; mais la domestique 
ne put rien dire, sinon qu’elle avait falt cuire son 
bouillon comme ddiabiLude et que, quand elle Tavait 
gohte avant de le servir, il n’avait pas le goiit qu’on 
lui trouvait maintenant. La lumi^ire ne put se pro- 
duire ; on se contenta donc de faire eniever la sou- 
pi&rc et les assiettes pleines, et Ton passa aux hors- 
d’(Euvre. 

— Voyons, docteur, dit madame Beaupertuis k 
M. Tournesol afin de faire oublier rincident du 
potage, racontcz-nous un peu les cancans de la ville. 

— C’est cela, parlcz, docteur, nous dcoutoiis; 
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quclqiie chose de piqiiant, de inoutardd, si <^a se 
peut, ajoiita Cyprien rencherissaut sur sa fomme. 

— Ma foi! je ne saisrieii du tout, repliqua le doc¬ 
te ur. 

— Allons donc! c’est imposSible; fouillez bieii 
dans votre sac aux cancans. 

— Non, vrai, dit M. Tournesol, je ne sais rien... 
Cependant... 

— Ahl s’ecria Charles voyant qiie le docteur s’ar- 
rMait, du moment qu’il y a un cependant, il doit y 
avoir quelque chose au boiit. 

Pendant cet dchange de paro)es, Henri avait dou- 
cement avance sa jambe sous la tablc, et il pressait 
l^g^rement un pied qu’on ne retirait pas; il frdlait 
tendrement uh genou qui fremissait et r^pondait 
parfaitement a ses avances, 

— Oh! ce que je sais est si peu de chose, en v6- 
ritd... continua le docteur. 

— Qa ne fait rien, parlez toujours. 

— Ma ch^re madanie Coinchotte, ma bonne anti- 
cipec belle-maman, balbutiait CoqTiibns, pardonncz- 
moi, je vous en prie. 

—■ Laissez-mo! tranquille, ripostait la vindicative 
* 

madame Coinchotte; vous n’6tes qu un maladroit. 

—-Ehbicn! re))rit le docteur poursuivant la con- 
versation, on m’a affirme, et cela de la maniere la 
plus s^rieuse, qu’il n’y avait qu’un scul homme 
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dansla rue de...la rue que vous habitez, moiisieur 
Beaupertuis, qu'il n"y ayait, dis-je, dans toute votre | 
rue qii’un seul liomme qui iie tut pas... 

— Qui nc filt pas quoi? 

— Mais achevez donc 1 

— Ma foi! taiit pis, je i^clie le mot qui ne fiit pas 
cornifie. 

A cette d^claration, tout le monde se mit a rire, 
sauf madame Coinchotte, qui prit une prise sevfere et 
bruyante et dit avec un grand air de dignite : 

— Oh ! doctcur, comme il est heureux que Suzette 
ne soit pas venue! 

— Et sait-on le nom de ce mortel avantage? de¬ 
manda Charles, 

•—^Ah! hurla Coquibus comme s’il vcnait de rece- 
voir un coup de pied dans le derri^re, je saisi je 
sais! 

— Quoi? fit Charles; le nom du seul honime de 
la rue qui n’est pas... 

Coquibus n’avait pas entendu un mot de la con- 
versation. Abim6 dans ses reflexions, il avait rappro* 
ch6, dans ses souvenirs, Eodeiir dont se plaignait le 
malin madame Coinchotte de la saveur fetide de la 
soupe, et il allait ^'ecrier : — C’eLait raon tabac qui 
empoisonnait madame Coinchotte! — Mais il songe 
i temps que s’il parle il va se trahir ; cc sera avouer 
que c’est lui qui a souU16 le potage ; il rctient donc 
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laphrasc prcte h s’cchapper ct marmotte seiilement 
par maniere de r6ponse h. Charles : 

— Non.,.je nesaispas... je... I/app6tit va bien? 

— Eiitends-tu, Cyprien ? fail rcmarquer madame 
Beaiiperluis, im seiil homme dans loute notre rue 
qui ne soit pas.,. 

— Oui, oui, j’entends bien , r^pond son mari doni 
tout ce qu’il a cVesprit est employ^ h d6couvrir le 
nom de Theureux niorlel en qucslion. Qui diable cc 
peut-il bien 6tre? 

— C’estcequeje me demande, rdpHque naivc- 
ment la belle Paiiline, trop occup6e sans doute en 
cc moment pariesagissemenls ddlenrisous la lable 
pour bien peser le scns de ses paroles. 

—■ Ah ! ma foi, s'^crie Beauperluis, sera qui (^a 
voiidra, je donne ma langue aux chiens. 

A cet aveu depouiile d'arlilice, les rires redoublent, 
ct le doctcur, senlant que la conversation est eii- 
train^e sur un terrain mouvant, qui menaee de de- 
Ycnir dangereux pour la mailrcsse de la maison, 
s’empresse de dire 5. son voisin Beaupertuis : 

— Monsieur Beaupertuis, soyez donc assez bon 
pour me passer la moutarde, je vous prie. 

— Goulez-la bien, docteur, fait Cyprien donnant 
le moutardier .M, Tournesol; (;a vient de chez 
inon successeur, c’est fabriqu^ daprds mes proc6-* 
d6s; Yoyez quel parfum, quel arome, quelmoelleux ! 
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Le diner suit son cours. Coquibus est relomb6 
dans son mutisme, ce qui ne rempdcbe pas, nean- 
moins, de s’empiffrer comme une volaille i 1’engrais. 
Les genoux d’Henn continuent sous la table une 
conversalion discrete, mais trfes suivie avec les ge- 
noux ronds, les genoux eloquents et prodigieuse. 
ment loquaces de madame Beaupertuis. On parle, 
on mange; tout fonctionne, langues et fourclicttes, 
Quanl h Blagomard, il n’a pas encore prononce une 
parole depiiis le commencement du repas; on voit 
qu’it est plonge dans un de ccs calculs perte de 
Yue qui ont le privilegc de remplir la plus grande 
parti e de son exislence, et ce qui Tabsorbe en ce 
moment, c’esl une deduction de chiffrcs h propos 
d’une petite piece de canon qu’il a remarquee le 
jour m6me dans la courde la caserne. 

La conversation, aprfes avoir bondi d’un sujet i 
un aiitre et ricoche de tous c6t6s, tombe sur made- 
moiselle Coinchotte, et comme on sait que parier 
d*ellc comme d’unc jeune pensionnaire, c’esL llatter 
la manie de la maman Coincliotte, tout le monde 
abonde dans ce sens. 

— EsUce ficheux qu’elle n'ait pu venir? dit ma¬ 
dame Beaupertuis; elle se serait bieii amusee, la 
clibre petite. 

— Qiielle cbarmante enfant! articula le docteur 
avec un s6rieux imperturbable. 



■'U>1 


, i' 




> i 


'4 ■ • 




/ ■ 7 


'' . ’ j- 1 


'i 


s t. " i 




* 4 


^ . * 




' ’ Lf 

r. 


..■y-i-'''- 

'j* * ' 

- Vi 

• . ’ , V 4 - ' 


•mK '' y 

• iLiT ♦ 


I ^ 

/ ' T‘ 


f 


f ■ f 


■ ^ 




' 


• *i 




■, • I i- —■ 

" i 




y' 


i -in» 




j ? L 


* ■■' 

^ ib'r i 






T: ' s 



l- 








' r 


. > I • 


i 


» 

■ f . ^ 


; f 
i tat < 


' \ 










1.^8 LES NOCES DE COOUIBVS 


— Et. si gracicuse ! appuya Charles en enfoiiissant 
son nez dans son verre pour masciuer un sourire mo- 
qiieiir. 

— Et si chaste I affirma Cyprien gravement. 

— Quant a Qa, oui ! exclama madame Coinchotte ; 
ei c’est bien regreltable qu’il ne soit pas d’usage 
Auxerre de couronner des rosiferes ; ma Suzette em* 
porterait tous les suffrages, 

— Quel dommage, gemit Blagomard en regardant 
leplafond et frottant un de scs gros genoiix, qucl 
dommage qu’on la laisse Irainer comme ga nuit et 
joiir dans la cour de la caserne! 

La foudre edt eclate dansla salle du repas, TOcean 
fiit venu balayer de ses vagties furienses Ia table et 
les convives, le Mane^Thecel-i^karh ilw festin de Bal- 
thasar eul llamboye tout a coop sur les muraillcs, 
que la slupefaction n’eflt gucre 6ie plus grande quA 
ces pai‘oIes de Blagomard. 

Le slalislicien cependant, tolalemcnt pcrdu dans 
ses ralculs et ne songeant qn’i\ la pi6ce de canon, 
poursuivit avec un calme impossihle dfkrire : 

—- Tenez, jc parie touL ce qiibn voudra qu’elte y 
est cncorc riieure qu’il est f 

A ces mols, madame Coinchotte poussc un cri ter- 
rible, se renverse sur le dossicr de sa chaise, donne 
de fiirieux coups de picd dans la table ets’6vanouit, 
apres avoir jel(^ ces paroles h Coquibus : 
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— Moii gendre, vengez-la ! 

Coquibus est un piMrc vengciir; au couragc rlu 
lifevre il joint la resolution d’un lapin ; mais comme 
il scnt que de son attitudedepend la main de Suzelte 
et que cette main renferme la dot qui doit embellir 
sa verle Tieiilesse de louies sortes d’abondances gas- 
tronomiques, cette pensae suffit pour raffermir ses 
ncrfs ct lui donner Taplomb n^cessaire h un ven- 
geur. Il se Ifeve lout debout et il crie comme un 
furieux h Blagomard fi travers la table: 

— Retractez-vous, monsieiir Blagomard, retractez- 
vous! Avouez que voiis avcz menti! 

— Comment! que je me rdtracte? riposte Philo- 
pemen Blagomard reveill^ par ces paroles qui lui 
sont directement adressees; que je me retracte, 
quant au vu et au su de tout le monde, il y a deux 
ans bientot que cela dure f Elie sera incessamment • 
hors de Service, si (ja continue. 

Pendant ce temps, on a transportd madame Coin- 
chotte aupres de la croisee. Elie a toute Tapparence 
dfiine personne qui a perdu le sentiment, quoique 
SOS jambes s'agitent avee une v6hcmence incroyable, 
battent le parquet ou s‘elevent fi des hauteurs alar- 
manles, rncnacantdexhiber unspectacle que niil ne 
tient fi envisager. On degrafe le corsage de sa robe 
pour quo Tair vienne caresser son aride poitriiie ; 
madame Beaupertuislui frappedanslcs maius, le doc- 
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lure Tournesol lui tient les bras, et M, Beaiipertuis, 
dans Tcspoir de la ranimer, lui fait respirer un pot de 
moularde; cliacun s’cmpresse autour delle, Charles 
seul est reste pres de la table, ilairant quelque nou- 
vcllc aveiiture. 

•— Monsiour, vocifera Coquibus en montrant ic 
poing c\ Philop^mcn, vous polluez ma fiancee! 

— Yotre fiancee 1 marmoUe Blagomard interdit, 
la petite pif;ce de canon rouill^e! 

— Gontinuezl souffle Charles dans Toreillc de Ti¬ 
moleon, vous Ctes superbe. 

— Vous joignez rinsuUe i loutrage! crie Coquibus 
encourag6 par les paroles de Charles et secouant 
furieusement sa t6lc, pendant que ses yeux fonl toiites 
sortes de contorsions dans des directions inconnues. 

— Mais qu est-ce que vous avez donc ? r^plique 
Blagomard qui commence ci perdre coiitenance; je 
vous parle de la pi^ce de canon qui se rouille i la 
caserne depuis deux ans , et je calculais qu‘une 
arm^e de cent mille homines qui disposerait de dix 
mille engins pareils pourrait... 

— Ah ! oui, c’est ccla, interrompit madame Beau- 
perluis en continuant de taper dans les niains de 
madame Coincholte, car la vicille priseuse n’a pas 
cncore jugt^ jiropos de reprendre ses sens ; oui, 
c'est cela, toujours des calculs, n'est-ce pas? Allons 
donc, monsieur Blagomard I 
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— Mossieu, Tocifera Coquibus, vous polluez ma flaiicee. (Ch. X.) 

— D’aillciirs, il n’y a pas de canon a la casernc, 
in sinu e le docteur. Ce que >[. Blagornard prend poiir 
une piece dnrtillerie est im vieux type en bois d’un 
canon d’ancien modele. 

— Laissez-nous donc tranquilles^ avec vos calculsl 
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continue madame Beaupertuis, quin’a pas pardonnd 
h Blagomard sa conduile.dans latTaire dii comniis- 
voyageur, et qui n’est pas fA.cliee de le voir dans 
rembarras. Monsieur croit pouvoir s’ahriter derrifere 
ses soi-disant calculs pour insulter ou lai§ser insulter 
les femmes impuneraent. 

De son cotd, Charles, eiichantd de la querclle, ex¬ 
cite Goquibiis de toules se§ forces et met tous ses 
soins h empirer la situation. 

— Soyez ferme, monsieur Coquibus! lui suggere- 
t-il. II a gravcment insulte votre fiancee, vous ne 
pouvez pas tolerer ses outrages. Alloiis, Coquibus, 
de Taiidace, de la vigueur! jqtcz-lui votre carie. 
Allez, je nc vous quitle pas. 

I 

— C’est que je ii'ai pas de carie sur inoi, dit toul 
bas Coquibus ti son jeunc anii. 

— Vous avez des ganls. Jetez-lui iin gaut au vi- 


sage ; cela se fait. 


Monsieur, rugii 


alors rinlrepide Coquibus 


s’adressant au statisticien, ga ne se passera pas 


ainsi. 

Kn m6mc Icmps, il fouillc rapidement dans la 
poche de sa rcdingolc, en sort la premiere chose 
qui lui lombe sous la inain, ct lance au nez de Bla¬ 
gomard un objet, qui se lrou\'e Otre le inoiiclioir de 
poche dans lequel le soupirant de Suzetlc a eufoui 
le labuc repeche surle potage; de sorte que Ic labac 
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humide et mis en pAte va s’appliquer directement 
sur la pile figure du malheureux Blagomard. 

C’est le inornent qiie madame Coincliotte a saisi 
pour rouvrir les yeux, et, temoin de la belle action 
de Coquibus, ellc se precipile au-devant de lui, 
dans un mouvement d’admiration enthousiaste, et 
lui crie : 

— Dans mes bras, mon gendre ! 

Coquibus est devenu tres belliqueiix en voyant 
tout le monde pour lui, et surtout quand il entend 
madame Coiiichotte Tappeler « mon gendre ». II se 
redresse d’une fagon extraordinaire, jette brusque- 

ment sa I6te en avant dans la direction de P-hilopd- 
men et, enflant sa vqix, il s’ecrie ; 

— Monsieur, demain voiis entendrez parier de 
moi! 

— Et moi aussi, murmure Blagomard piteusement 
en s’eirorgant de se d^pOtrer de Tcnduit piteux dont 
il esi barbouill^ et qui le fait cternuer coup sur coup, 
parce qu’il en a plein les nari nes. 

Cet incident met fin au diner; apres un pareil es- 
clandre, il ne lallait plus songer i rire, tis’amiiser. Ou 
dit doiic adieu aux maitres de la maison, madame 
Beaiipertuis serre la inain i Ilciiri d’une manierc 
qui veut direbien des clioses, et Beaiipertuis engage 
vivement les dcux jeunos gens i venir les voir 
souvcnt. 
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— (ja fera bien plaisir a nia fernme, ajouLe-l-il 
avGC cet cVpropos des maris pr6destiii6s, et nous 
deux, monsieur lofflcier de marine, nous causerons 
de vos voyagcs. 

Blagomard, a peu prfes ddbarbouill^, s’en va seiil 
de soii cole, piteux, lamentablc et tr&s malheureux. 
pendant que Coquibus, tout fier de sa brillante con- 


duite, reconduit Iriomphaleraent sa belle-mere 
anticipee. 

Charles et Ilenri les suivent silcncienscment, 
Charles roulant dans sa tele des projeis dont il rit a 
i’avance loul seul, et Ilenri berce par le doux espoir 
d’6tre aime, Ic cceur baltant delicieusement, Ftlme 
enivrec, legere, un horizon infini de rdves charmants 
devant les yeux. 











CE QUI SE PASSAIT CETTE NUIT-LA DANS L'ESPRIT ET 
SOUS LES RIDEAUX DK LIT DE DlVERS PERSONNAGES 


Cette nuit-la, lous les personnages que nous avons 
vus dans la maison Beaupcrtuis ne dormirent pas du 
m6me soinmeil, et pendant que les uns jouissaient 
du repos paisible des consciences tranquilles et des 
estomacs satisfaits, d’aulres furent visites par des 
r6ves autrement tunmltiieux. 

Madame Coinchotte, apres avoir jete dans son nez 
quelques prises sonores et prolongecs, s^enfonga 
dans son Iit, daigna accorder quelques fugilives pen- 
sces a son fulur gendre Coquibus et a sa querellc 
avec Blagomard, puis, cbassant de son esprit toute 
idee inquietante et ne soupgonnant nullcinent que 
M. Coquibus eiit le moindre danger a courir, elle 
ferina les yeux et se refugia dans le sommeil. 
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Le docteiir Tournesol, la Kde sur son oreiller et 
sa boiigie eteinte, soiigea pendant qnelques mi- 
nutes. 


— G’etait bien de Tassa-foetida, se disait-il en lui- 
mfime. ]',Iais comment y avait-il de Tassa-foetida dans 
Ia soupe... avec dii tabacapriser? car il y avaitaussi 
du tabac a priser... II n’y a que madame Coinchotte 
qniprise, et ce n*est certaineinent pas clleqiii aurait 
vide sa boite dans la soupiere... D’ailleurs sa taba- 
tiere etait pleine, elle a puise dedans tout le teinps 
du diner. 


II fit aussi, dans ses pensees, une pelife part a la 
querelle de Coquibus et Blagoinurd, et il alia ainsi 
quittant Tassa-foetida pour Coquibus et revenaiit de 
Coquibus i rassa-foelida, jiisqiCau inornent oii, un 
voilc lui tombanl sur les yelix, il s’onilormil. 

Pendant ce temps-la, Cyprien Beaiipertuis, cou- 
cliG a cote de sa fcmme, faisait des efforts siirhu- 


mains pour s’endormir: mais au rnomcnt ou il 
allait s’enfoncer enfin sons les poiies enviees du 


sommeil, une pcnsee opiniAtre se crarnponnait apr^is 
lui, rarrCtait malgre sa resislance et Parrachait au 
repos desire. Son esprit etait-ii occupd de Timoleon 
Coquibus? pensait-il a la provocat ion jotde par le 


soupirant de Suzctte a I*iiilopemen Blagomard et 
anx consf^^quenccs, peut-Olre dangcreuses, qu’cfIo 


puuvuit avoir?... Nullcment. 
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— De qui (liable, songcait Beanpcrtuis, le docicur 
voulait-il donc parier?... un soul hommc dans la rue 
qui ne soit pas... cornili6!... (Ia ne doit pas etre 
Pimpon-Lnguiclie... oh! non, celui-la ne passerait 
pas sous la faiissc porte de Thorloge... Ce n’est pas 
non plus le pere Tabouret... qui en porte de quoi 
approvisionncr tous les boeufs du departement... A 
moins que ce soit Merdambourg, Tepicier... Mais 
non, qu’est-cc que je dis la? sa femine, souspretexte 
d’aller dire scs pribres a Teglise, va se promener 
tous les soirs a TArquebuse avec le petit Plumeux.., 
Alors, qa nc pcut-6tre que Tircuit... Tircuit!.*. allons 
donc! Tircuit; suis-jc bete! pas plus tard qiCavant- 
hier, sa feinme... 

Tandis que M, Beaupertuis agitait en lui-mtoe 
ces graves questions, sa femme, le nez dans la 
riielle, paraissait dormir dii sommeil calme de 
rinnocence. Mais si le mur 5, petites fleurs bleues 

avait ete pourvu de deux yeux et qu’il se fiit troiive 
une fcn6tre ouverte dans le cceur do madame Beau- 
portuis, le mur a lleurs bleues aurait pu y voir un 
fort contingent de rfiveries amoureuses suscitees par 
Ilenry Moutonnier, des esperances sans nombre et 

des idees etonnarnment voluptueuses, agit^es avec 
une grande vivacito d’imagination, mais pas la 

moindre preoccupation au sujet de M. Coquibus. 

De son cble, llenri Moutonnier, sous le toit de la 
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inaison Coquibus, se laissait envahir par ini lour- 
billon de dcsirs exlremeinenl passioiines, au miiieu 
desquels flainboyait, comme iin pliare lumineux, ia 
belle madame Beaupertuis. II revoyait dans son 
esprit les conlours opiilents d’une janibe qu’il avait 
aper^ue jadis; son regard, allume par la passion, se 
promenait encore, en imagination comme tantOt en 
realite, sur le corsage de Pauline, ecliaucre assez 
bas pour laisser entrcvoir la naissance d’une gorge 
attrayante ; de tout cela, ses desirs grandissaient; il 
nourrissait en son coeur des r6ves etourdissants, et 
les songcs les plus anacreontiques, troupe lohltre, 
erraient dans son cerveau, dans un desordre inexpri- 
mable, souvcnirs, rOves et desirs que le jcune 
bornmc brulait de converlir bienlot en une char- 
inante realite. 

La sculc personne, en dehors des inleresses, qui 
s’occupit serieuscment de la querclle de Coquibus, 
^tait notrc ami Charles Longiieval, Toules les forces 
de sa pensec etaienl dirigocs de ce c6te, avec un 
souci auquei Coquibus eut ete loin de s’attendre. II 
se preccupait du duel qui devait suivre la provoca- 
tion, car il elait impossible qu’un duel n’eut pas 
lieu; n’etait-il pas la, du reste, pour emp^cber tout 
arrangement et pour lorcer au contraire les dcux 
adversaires au combal? Kt au lieu de dormir paisi- 
blement, aiiisi que Coquibus et Blagomard Teussent 
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souhaite, s’ils avaient pu soiipQonner Tetrangc tra- 
vail auquel se livrait Tesprit de Tartiste, il etait la 
dans son Iit, tranquillement, qui arrangeait le duel 
a sa fagon, qui le disposait avec art, qui le soignait 
comme un auteur soignc son roman, et qui lui pre- 
parait le denoueinent convenable. 

Mais il faut croirc neanmoins qu*il y avait une 
grande soiirce de gaiete dans ses conceplions, car si 
quelqu'un avait pu Tobserver, il Veiit entendu qui 
riait tout seiil et qui s"adressait a lui-m^me des con- 
gratulations avcc differentes autres marques de satis- 
faction personnelle. 

Mais pendant que madame Beaupertuis et Hcnri 
Moutonnier etaient visites par des idees galantes et 
souriaient dans leur sommeii, Timoleon Coquibus se 
demenait .dans son Iit, en proie a des visions terri- 
fiantes; pendant que Charles Longueval bMissait en 
son esprit toute sorte d’ev4nements burlesques qui 
lui mettaientle sourireauxl^vres, Pbilopemen Blago- 
mard se tordait sur sa couche solitaire dans un som¬ 
meii tourmente, et des fremissements galvaniques 
parcouraient toute sa personne. 

Pendant que Tobscurild la plus epaissc enveloppait 
toute la ville et ajoutait son ombre au silence qui 
planait partout, pendant qu’il y avait dans les mai- 
sons des enfanls blonds et roses qui dormaient, la 
tdte appuyee sur leurs petits bras troues de fos- 
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scttes, des jeunes gens qui laisaient des revcs d ave- 
nir et des amoureux clont le cervcaii etail rempli 
d’images sednisantes, Pliilopemen Bkgomard et 
Timoleon Coqiiibus 6laient dans une agitation inex- 
primable; une siieur froide les inondait, et Ia nuit 
noire, lout autour d’eux, etaii peuplee d'horribles 
fantomes. 


Pendant qu’il y avait partout des gens profonde- 
ment endorinis, les uns rfivant de repos et de bien- 
etre, les aulres oubliant la faini et le collier de 


misere, tous reparant les fatigues du jour par un 
sommeii bionfaisant, Timoleon Coquibus et Philope- 
men Diagomard, cnvironnes de spectres, assaillis 


par des r^ves epouvantables, s’agilaient enlre leurs 
draps, la respiration halelanie ct le corps gla(*e par 

la terreur; le caucheniar Icur qcrasait la poilrino, 

serrait leurs lempes, et ehangcai(, pour ciix en un 

supplice inloleraljle les longucs heures de la nuit et 


]es tenebres qui les accoinpagnaient. 

Coquibus, apres avoir longucincnt relourne dans 


sa pensec sa qucrellc avee Blagomard, sa provocation 
ct la rencontre qui devail suivrc fatalennuit, elait peu 


n peu descendi! des Iiaiiteurs inaccoiitumees ou sou 
acebs de courage Pavait fait inonter, ot a j)iesent 
qu'il etait seui dans sa cbanibre, au inilicii de la 
nuit proionde ct noire, loiu de toulc surexcilation 
elrang^rc, il avait fait un amer retour sur lui-m6me 
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et il deplorait maintenant la situation pleine de 
perils 011 son aveugiement l’avait precipite. 

11 avait rabattu son bonnet de colon sur ses yeux 
poiir ne pas voir ses pensees, et il avait lini par s’en- 
dormir, mais d'un sommeil eilrnyable, empoisonne 
par rid^e terrible du duel. 

Il ne r^vait que combat, mort et cadavre. II se 
voyait trou6 de balles par Thorrible Blagomard, 
eventre a coups de sabre par le mfeme Blagomard, et 
il apercevait son propre cadavre, jaunc et glace, 
etendu de son long dans le coin le plus sombre de 
la chambre; le cadavre etait la, le cadavre de Coqui- 
bus, avec de gros yeux blancs, ouverts pour ne rien 
voir, la boucbe ouverte aussi et les denis seri’ees, 
bouche ouverte qui ne doit plus se refermer sur de 
la nourriture. 


En mfime temps, il se figurait voir son px’Opre cer- 
cueil, qui s’etait glisse la, il ne savait pas comment; 
la boile lugubre etait bien la, qui Tattendait, qui lui 
faisait des signes en ricanant. Le malheureux vou- 
lait fuir, mais le cercueil se mettait a ses Irousses ; 
il fuyait et devant lui il apercevait le terrible Blago¬ 
mard (jui lui barrait le cheinin avec une epee cruel- 
lemcnt affil6c, tandis qu'il entendait Tinfernal cer¬ 
cueil qui bondissait derri^re lui, toujours pret a le 
rejoindre et a le saisir. 

Il se retournait pour Eviter Blagomard, et aussitot 














LES NOCES DE COQUIDUS 


il se rctrouvait en face de Todieiix cercueil ouvert, 
dont Ic convcrcle battait sinistremcnt, comme s'il 
sonnait un glas fun&bre ; et Coqiiibus reprcnaii sa 
course desesperee, sons I’fl3il flamboyant de Blago- 
inard, toujours avec le cercueil sur les talons, qui 
sautait lourdcment derriere lui avec un bruit lugubre 
de caisse vide ct creuse, jusqu’a ce qifenfin le cer¬ 
cueil, bondissant une dernitre fois, renversa le 
malheureux ct lui derasa Ia poitrine. 

Blagomard, lui, non moins torture par le d^sordre 
de ses esprits, se voyait en r6ve sur le lerrain du 
duel. En apparence, il ctait libre, aiicun lien n’en- 
chainait ses niembres ; ncanmoins ses pieds, qui 
^taientsubitement deveniis d’unc lourdeur efTravantc, 
et ses jambes, inertes comme deux masses de 
plomb, no pouvaient plus se mouvoir ; il restait clou6 
sur le sol, dans une immobilite d6sesp6rante, et il 
voyait devant lui son adversaire, non plus le Coqui- 
bus bete, gourmand et bonhomme qu’il connaissait, 
niais un Coquibus terrifiant, dpouvautablc, haut de 
six pieds et jelant du feu par les ycux, qui s’agitait 
devant lui, brandissant une epee sinistre, et qui lui 
criait avec un ricanement diabolique : 

— La poinle de mon epee fait une blessure de 
deux centim^lres de large. Blagomard, combien 
poiirrait-il tenir de trous, sur (on corps, depuis la 
pointe des pieds jusqu’^ la racine des cbcveux? 
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Allons, comple Philopcmen; calcule, Blagoniard, ou 
je te transperce comme une limace. 

Puisle cauchemar se transformait. Goquibus, arm6 
cPiin pistolet inorme,visaitle malheurcuxBlagomard, 
toujours attacli6 k la terre par ses jambes de plomb, 
et s’6criait, en soulignant chaque mot d’un sourire 
plein d’anathemes : 

— La balle de mon pistolet a quinze millimMres de 
diamMre. Blagomard, combien. puis-jc te loger de 
balles dans la t6te? combien puis-je t’en metire dans 
la poitrine ? combicn puis-je t’en envoyer dans le 
ventre? Allons, compte, Philopemen; calcule, Bla¬ 
gomard, 011 je te troue comme une dcumoire.., 

Etilcold apparaissait subitcmcnt un fossoycur qui 
creiisait une fosse, dans laquelle Blagomard lombait, 
poussepar Tinfernal Goquibus, et il roulait dans une 
chute sans fin k travers les entrailles de la terre. 


•» 
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OU COQUIBUS ET BEAGOMARD, PLUS TREJIBLANTS QUE 

LA FEUILLE DE l'aRBRE BERCEE PAR LE ZEPIIYR, 
EPROUVENT LA PLUS GRANDE I-'RAi:EUR QU’lLS AIENT 

JAMAIS RESSENTIE. 


L’horizonblanchil:, d4chirantpen a peiilevoilodela 
nuit; de tous cotis, lanalurc salua la venucdu jour, 
ct Ic soleil, apresavoir toucli6 la cime des arbres, em- 
pourpra la campagne et repandit partoiit sa lumicre 
fdcondc et brillante. 

Coquibus futtire de son cauclioraar, ouvrilles ycux 
ct.jeta autoin* do sa cliamlire uii regard craintif; de 
son bcaiicourago de laveille, il neluirestait plus que 
deux impressions dislinctes : la frayeiir engendiio 
cliez lui par ses r^flexions et ses rOves de la nuit, et 
le fcrme propos de ne pas doiiner suite k sa provoca- 


tioii. 
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II 6lait encorc dans son Iit, tonjours absorbe dans 
des pens6cs inquietes et cberchant i saqucrelle avec 

Blagomard une solution plus en rapport avec ses 
gou ts p a ci fi q u e s, 1 0 r s q u e C h ar I c s e t II enri p e n e tr er e nt 

chez lui. II est bon de dire que Charles avait soumis 
ses projets a son ami, quiles avait adoptes ; que tous 
deux s'6taient longuement entretenus de Blagomard 
el de Coquibus, ctque leur visite k ce dernier 6tait la 
consequcnce du plan concerte entre eux. 

Comme Coquibus ^taitpalc,sa chevelure h6riss4e 
et sa main tremblante, il ofirait un speciacle tellement 
deplorable, que ni l’un ni Fautre ne jiurent retenir 
uncri involonlaire. 

— Bonjour, messieurs, bonjour! articula Goqui- 
bus d*unc voix sepulcrale. 

11 fallait que le pauvre liomme fiit bien fortement 
accable de pr^occupations p^niblespour ne pas ajou- 
ter il son bonjour sa phrase habiluelle : « L’appetit 
va bien ? » 


— Yous paraissez fatigiie, remarqua Charles. Est-ce 
que vous vous etes amuse ii fairc des armes, cette 
nuit, pour vous refairc la main? 

— Des armes ! s’exc]ama Timoleon avec un geste 
d’horreur, Jc n’aijamais toiiche une epee demavie... 
Est-co que vous croycz vraimenl, messieurs, pour- 
suivit le vioux garqon en broyant len terne nt ses pa- 
rotes comme s’il avait eu ?ilesfairesorlird’unmQulin 
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rouiiie, ({iril est... indispensable... absolumeiitindis- 
pcnsable de... daller... dc se... 

— Commenti si nous le croyons! repliquaCharles ; 
mais c’cst de toule neccssitc, n’cst-ce pas, Henri? 

Celui-ci confirma I’opinion de son ami par un signe 
dc lete des plus affirmatifs ct un « ccrtaincmenl » 
articuld avcc une grande dnergie. 

— }.Ion Dieu! mon Dieu! je ne pourrai jamais, 
murmura le pauvre Coquibus en defaillant. 

— Allons donc ! Timoleon, fit Charles, soyez donc 
un homme, sacredid? Un duel n’est pas Ia mer k 
boire. Que va-t-on penser de vous dans la ville, si 
vous reculez , surlout apr^s vous etre avanc6 si 
fort? 

Coquibus s’^lait lev6; aprfes avoir pass6 .son pan- 
talon, il s'etait laisse tombcr sur une chaise et, d’un 
air lamentable, il fixail sur Ics deux jeimes gens dos 
regards etrangement desoles. 

—Le fait est, reprit Henri, que M, Blagomard a 
gravement insultd votre fiancde, et vous dcvez, vous 
le futur, le mari pour ainsi dire, exigcr une r^paro- 
tion dclatantc, Cest un droit qui nappartient qu’i 
vous. Ah! si j’ctais i votre place, je le rcclamerais 
cnergi(iuemcnt. 

— Blagomard a iiisuUd... le croycz-vons? balbulia 
Co(iuibu.s. Moi, je suis sCir qu’il a dit .sans inten- 
tion. 
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— Avec 011 sans inLention, il Ta dit, poursuivit 
Charles. La robe d'innocence de SuzeLLe a ete souillee, 
Coquibus. A vous de la laver, 

Malgrd loutc la persistance que Coquibus mettait 

les siipplier de son oeil abattu, les deux complices 
raccablerent d\me foule de raisons toutes 6galement 
si concluaatcs, iis lui en jeterent dans les jambes en 
si grande quanlitd, iis lui en chargferent la t6tc, iis 
lui en mirent sur les bras tant et tant et de si excel¬ 
lente qualitc, que le paiivre homme vilbien qu'iln'y 
avait plus ireculer et que la bataille avec Blagomard 
6tait in^vilablc. 

— Du courage donc, morbleu ! s'ecria Charles. 
C’est un petit moment desagiAable a passer, voila 

tout. D’abord, vous 6tes roflense, vous avez donc le 
choix des armes. Prenez le pistolet, croyez-moi. A 
Tep^e, on n’en meurtpas souvent, mais on s'attrape 
toujours ; un maladroit peut parfaitement vous em- 
brochcr ; tandis qu'au pistolet c’est une autre affaire: 
un homme est si petit! 

— Et il y a tant de place autour ! pronoiiQa Ilcnri. 
C'est bien le diable si Ton se louche ! 

— C’est que je suis bien plusgros que Blagomard, 
fit observer Coquibus tout 6plore. 

— Baste 1 n’ayez donc pas peur, riposta llenri. 
Voyons, vous ne pouvez pas faire comme Blagomard 
qui, d’apr6s ce que vous avez dit vous-mOme, a 
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laisse insulter une femine et qui est aujourd’hui la 
risec de la ville. Et pnis ji’oubliez done pas, sacre- 
bleii! qiril s’agit de votre fiancee, Votre descrtion 
aurait des suites incalculables, mon ami. D’ailleiirs 
il n’est pas courageux, Blagomard, et sur le terrain 
il voiis fera certainement des excuses. 


— Voiis crovez? 

— Je fais plus que de Ic croire, j’en suis eer’ 
tain. 


— Allons, vous avez raison; 'puisqidil n’y a pas 
moyeii de faire aulrement, jc me decide, declara 
enfin Coquibus , mais avcc une intonalioii trem- 
blanle qui contrastait elrangement avec sa ddclara- 
lion.Vapour le pistolet, si vous croycz qu'!! n*y a pas 
dc danger. 

— A cet egard, soyez rassurd, dit Charles; je vous 
aurai des pistolcts qui ratciit. 

— Mais nous serons bicn loin l’un de Tau Ire, 
n’est-ce pas ? vous nie b promettez? 

— Oui, calmez-vous. Nous allons maintenantchcz 


Blagomard poser Ics preliminaires dc la rencontre, 
Ilenri sera volre Icmoin et moi celui de votre advcr- 
saire; lout se passera cntre nous, et riionneur de 
Suzetle, votre fiancee et la cousine de mon ami, sera 
amplcnient purilie. 

—-Mais, au fait, insinuaCoquibus,illumind soudaiii 
par une idce heureuse et qui essaya de se raccrocher 
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h. une branche de salui, puisque M. Hcnri est le 
cousin de madeinoiselle Goinchotte, pourquoi ne se 
bat-il pas ma place ? 

— T songez-vous? relorqiia Charles; h votre place, 
vous qui allcz etre le mari \ Oh ! nionsieur Coquibus! 
seriez-vous un. lAche? ... Mais c’est une plaisanterie, 
n’cst-ce pas? 

II dit cela avec un grand air de reproche et im 
rcgard s6v6re dlrigd, comme une pointe de stylet, sur 
le pAle visage de Coquibus. 

— Allons ! pui.‘jque vous le voulczabsolument... fit 
d un ton soumis et avec un profond soupir Timol6on, 
qui commenqail havoir presque aussi peur de Charles 
que de Blagomard. 

—■ Vous allcz me laisser tout seul? g6mit-il quand 
il vit Ics deux amis se dirigor vers la porte. 

— Je vais revcnir, repondit Henri et je ne vous 
quitlcrai plus. 

— Olli, n'csL-ce pas? 

Le pauvrc homme, tout tremhlaut, sentait qu’il 
avait bcsoiii d'un appui poiir soutcnir sa fibre guer- 
ricro toujours prCdc a s*cvanouir. 

On laissa le malheureux Timoleon achevor de sTia- 
I)iller, ct Ics deux jeunes gens serendirent de cepas 
chez Blagomard. 

l*hiiop6men rcQut les deux amis avec un tremblc- 
ment nerveux. 
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— Ah ! balbutia’t’il, vous... venez... pour... pour.., 

rafTaire? 


— Oui, monsieur, repliqua Charles. Vous avez gra^ 
vernent insulti une honnete jeune fille, et M. Coqui 
bus vous cn clemande rdparation, Mais nous alloiis 
arranger Qa en famille, n’est-ce pas? 

— Oh! oui, c'est ^a, en famille, dii Blagomard 
avec une lueur d*espoir. 

— Voilh! Vous vous battez au pistolel, h dix-huit 
pas. Si vous le voulez bien, j’aurai Fhonneurde vous 
servir de t6moin,'car il n*est pas.necessaired’aggraver 
votre insulte d'lHer en Tebruitant davantage par Ia 
recherche d'iin temoin nouveau. 


— G’est ga que vous appelez arranger raffaire en 
famille! se recria Blagomard dhine voix allcr^c. 3Iais, 
messicurs, je vous jure queje n’avais pas rinteiition 
d^offenscr mademoiselle Suzolle. 


— Aous n’cn doutons pas, monsieur ; mais le mal 
est fait, il faut le reparer. 

— Ht puis je ne suis pas un spadassin, moi, mes- 
sieurs; je ne sais pas me baltre. 

— Vous n’avez qu'a appiiyer sur Ia gAchetle d'un 
pistolet, c’est bien facile. 

— Facile... h dire, oui, objecta lestatislieicn, dont 
ragitation (5lait si profonde qiFilavait peine i parier. 
Ah ! si M. Coquibus n’cn avail pas un aussi, lui, de 
pistolet, je tirerais bien, parbleu ! Ce iFest pas celui 
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que j’aurai qui me gt^nele plus, c'cst cclui qu’il aura. 

— R4fl6chisssez un peu, monsieur Blagomard, dit 
llenri; si vous refusez ce duci, apr5s votrc aventure 
de Tautre joiir avec madamc Beaupertuis, vous etes 
h lout jamais deshonore, 

— Oui, je ie sais bien, fit Blagomard de plus en 
plus lugubre ; mais une balle, c’est bien pis encorc ; 
Qa lue, cela, messieurs, ga tiie l 

— Baste ! repliqua Charles, vous etes si minee, et 
il y a tant de place a c6Le I Vous ne courrez pas grand 
danger, allez! Songez qu’il faut accepter ce duel pour 
laver votre r6putation, pour vous rehabiliter dans 

'opinion. Du reste, il n'estpascourageux, Goquibus, 

surle terrain il vous 1‘era cerlainementdes excuses. 


— Vous supposcz qidil en lera? 

—11 fera plus que d’en faire ; il les multipliera. 

— Je dois ajouler, monsieur, dit Henri, qid^titre 
de cousin de mademoiselle GoinclioLte, si vous refu- 
siezla reparation qu’attcnd M. Coquibus, je me sub- 
stituerais a lui pour vous demander raison de vos 
paroles... Kt je suis de premiere loree i ioutes les 
armes, monsieur. 


Ces mots, accompagnes d’un geste menagant et 
prononces d'un ton feroce, deLerminent Philopemen 
a accepter le combat qu’on lui propose, car ilprefere 
de beaucoup aflroiiter Ic pacilique Coquibus plul6t 
que le lerrible llenri. 
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D’une voix suppliante, il fait encore quclqucs U- 
mides obscrvalioiis, et sur rassuraiice qu'oii lui 
donne que raflaire ne sera pas meiudricre, que lout 
ira bieii et qu‘il n’y a pas licii de tremblcr si fori, 
surtouL en presence d’un advcrsaire bien moins cou- 
rageux que lui Blagomard, celui-ci devient plus 
resignd. Lc rcndcz-vous est 11x6 pour dcux hcures, 
5. reiilree d’un bois, au-dcssus du petit village de 
Sainl-Queiiliu, el Charles, qui nevculpas non plus 
que Blagomard reste seul jusqu’i\ ce momcnt, parce 
qu’il craint de ne pas lc retrouver, lui promet de 
reveiiir dans un tres court instant pour ne plus lc 
qui Iter jusqu^i la 11 n, 

lienri dejeuiie avec Coquibus; ce dernier, enTab- 
scnce des deux jcunes gens, avait faitson testamen!. 
Bien quon lui ait assur6 qu’il ne courra pas grand 
danger, le vieux gargon n’en est jias moins dans des 
transes mortelles. II mange a peine ; inais lienri le 
fait boire pour lui donner du cocur. En edet, le 
vin vieux rdcliaulfc et ranime Coquibus, qui de¬ 
vient plus loijuace d’abord, plus ferme ensuite, 
plus belliqueux ciifin, au fur et i mesure qu’llenri 
remplit son verre, si bien qu’au dessert il eu arrive 
h secricr; 

— Qu on se batte tout de suile f Je veux me bat- 
Ire tout de suite i 
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Le duel. (€li. XU ) 


Knfin riieurc vient de soniier aux horloges des 
clocliers voisins; Coquibus, Blagoinard, Charles et 
llenri sont reunis h Tendroit coiivenu. Charles esi 
muni dhine paire de vieux pislolets. 

Blagoinard est lugubre ; il a Tair d’un cadavrc el 
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beaucoup plus ferine sur ses jambes, car les funidcs 


du boii vin se sont dissipecs et, avcc elles, l’liumeur 


beliiqueuse du bonlioiiimc. Iis s'observent en des- 
sous ; tous les deux se jellenl des regards furtifs et 
effar^s, et oii n’aurait pas besoin de les voir pour 
sentir combien iis sont pMes, 

Charles choisit un endroit d^couvert, propre i 

5 

une rencontre, et dit h llenri: * 

|i 

'— Tu es le temoin de Coquibus ; place ton ad- ;! 
versaire, pendant que je vais compter les pas. | 

Hcnri place Blagomard ; Charles mesure dix-huit I 
pas, appelle Coquibus et lui dit: 1 

— Mettez-vous li. t 

— Si pr6s 1 se riScrie Coquibus qui sessuio le 

front avec sa manclie. Mais c’est beaucoup Irop 
pr6s; je veux mo baltre h. cent pas, moi. j 

— Impossible ! Blagomard s'y oppose. « 


— Je vais le lui demander. 

— Gardez-voiis-en bien ; il croirait que vous avez 
peur. 

— Mais vous inaviez assurd qu’il ferait des ex¬ 
cuses? g(5mit le pauvre Timoleon. 

— Ilnevcuties faire qu’apr6s. Allons, niettcz- 
vous li\ et iie trcmblcz pas ; vous allez voir que 
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Pendant que ce colioque a lieu entre Charles et 
Coqiiibiis, Philopemcn, iremblant comme uiieteuille, 
dit h Henri: 

— Je croyais que... qu’il y aurait... des excuses... 
vous Paviez dit. 

— II a chang6 d’idee, r^pond Henri. Mais qu’im- 
porte! Tcnez-vous 15., et nous commengons h Tin- 
stant. Reflechissez que tout Auxerre se raoquera de 
vous si vous reculez. 

— Mais nous sommes bcaucoup trop rapprochds. 
Est -ce qu’il n’y aurait pas moyen do nous 61oigner 
d’une centaine de metres ? 

Ces paroies, proferees avec un desespoir coraique, 
tombent dans une oreille sourde. 

— Inadmissible, fait Henri; mon client s'y re¬ 
fuse. 

Les deux compferes chargent les pistolets ; pcn- 
dant ce temps, Coquibus et le slatisticien, qui 
font tout ce qu’ils peuvent pour ne pas se laisser 
tomber, se regardcnt avec des yeux en billes de 
billard. 

<■ 

Henri remet un pistolet 5. Blagomard, Charles 
donne Paulre h Coquibus, se place ii une courte dis- 
tance de lui et dit: 

— Messieurs, au troisi^me coup qiPHenri frap- 
pera dans ses mains, tirez ensemble. 

Les deux adversaires, a peu pres convenablement 
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places par Ics temoins, ctendent Ic hras cl aLlen- 
dcnt; Goquibiis rcgarde la Icrre dansrattitiide de- 
solec d’un condamnc a mort, landis que Blagomard 
Ifeve vers le cici des yoiix hagards, comnic s’il y 
cherchait le chemin que sou ;\me cnvolee doit 
prendre tout i rheiire. 

— Un! dit Ilenri en frappant ses mains Tune 
contre rautre. 

— Ueux! 

— Trois ! 

Au coiip de trois, les deux pistolets, qui ne sont 
charges qirii poudrc, partenl cnscmble; Charles 
lance vivement une gnigne, dont il a prealablcracnt 
enleve Ic noyau, au bcaii milicu de la poitrine de 
Goquibus, siir le gilet blanc duquel apparait alors 
une large tache rouge imitant le sang s y me- 
prendre. 

Goquibus, qui s’est senti touchdetqui voit, surson 
gilet, le Jus dc la giiigne, se croit mortcllement 
blcsse ct se laisse lomber sur son derritre en 
burlant; 
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Je suis mort ! 


Puis il ferme les vcux et s’evanouit. 

Blagomard, qui voit du rouge sur la poitrine dc i 
Goquibus 6lendu par lerre, croit avoir tue son ! 
adversaire. 11 reste immobile, foudroye, stupide ; » 

puis, tout ii coup, il laisse lomber son pistoict, j 
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pousse un grand cri, se rctoiirne et enfile de toiite 
la vitesse de ses grandes jambes la roiite d’Auxerre, 
pendant qu’IIenri et Charles s’occupent du mo- 

ribond. 
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COM^IE OXJOI BLAGOMARD N*AURAIT PAS ETfi POURSUIVI 
PAR LE REMORDS ET n’aURAIT PAS PRIS LA FtnTE s’rL 
AVAIT LU LE PRESENT CHAPITRE. 


Lanc(5 i fond de train dans uno course inscns6e, 
Blagomard, ToDil 6gar6, la rcspiration sifflantc, 
qiiitlela route et court travers les senliers, les 
pres et les champs, sans s’inquielcr des clicmins 
traces, sans autre prcoccupation que celle de fuir, 
de s’61oigner au plus vile de rendroit fatal oh il a 
tue son ami; car il n’y a pas it se le dissimuler, 
Coquibus est mori, il Ta vu tomber lourdement, Ia 
poiirine sanglanie; et celte pcnsde dpouvaiilable, 
aucrec diins son esprit, le posscde lout entier et 

court avcc lui sans relache. 

AuLourdelui, tous les olqets, r6e]s ou imaginai- 
res agites ou immobiles, prenneut une voix formi- 
dablc pour lui crier : 
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— Meurtrier, assassiii, qu’as-tu fait de Coquibus? 

Bien que Ton soit en plein jour et que le soleil 
verse h flots son heureiise lumi&re, toiit ce qu*il 
apercoit sur sa route ne presentc i son imagination 
affoMe que des imageslerribles; ctilse sentdeplusen 
plus envahir par un sentiment de terreur et d'(5pou- 
vante qui Tebranle jusqu^au fond du coeur. C’est 
ainsi qu’un mis6rable mannequin, place dans un 
cerisier pour effrayer les moineaux, lui fait faire un 
bond prodigieiix, car il s’iinagine que c’est un gen- 
darme apost6 Iit pour Tarr^ter; Ics branches d’arbre 
toulfues et frissonnant au vent, qui surplombent les 
bords du chemin, sont i ses ycux les bras de Ia jus- 
tice 6tcndus pour lui barrer le passage; devant une 
mare, dont Teau saumA.tre rellete les rayons du so¬ 
leil, ses clieveux se dressent sur sa tete et son sang 
se glace dans ses veines, car il croit voir dans cette 
cau, rougie par le soleil, le sang de Coquibus cou- 
rant c6t6 de lui pour lui crier : « Assassin, meur¬ 
trier, qu’as-tu fait de Coquibus ? » Ces paroles sont 
tout autour de lui, dans le murmure des arbres, 
dans le son de la clochc du village voisin, dans le 
tintement de ses oreilles; partout et toujours il eii- 
tend mille voix qui lui crient: 

—'IMeiirtrier, assassin, qu'as-tu fait de Coquibus? 

Enfin il arrive it la ville ; il franchit le pont jete sur 
rYoiine, il cboisit les rues les plus ddsertes, qu’il 
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traverse, la tete bassc, elil arrivcfi sa porle; ii entre 
brusqucment, lire le verrou clerrit'‘re lui, onvre 
la trappe de sa cave, se precipite i\ travers los degr(5s 
et va se blottir dans le coiii le plus sombrc, cspe- 
rant 6chapper i scs Icrreurs et au spectacle de Co- 
qiiibiis sanglant ct conche par terre. Mais la vision 
Ta snivi, le cadavrc de Coquibus est lA, devant Iui, 
et maintenant que Blagomard est cnfoncd dans Ia 
solitudo et Ics t(5nebrcs, il est en proie i une tcr- 
rcur inexprimable, tremblant de lous ses membres, 
une suciir froide s’echappant de tous ses pores, 
jusqu’i ce quo, fou d*epoiivan(c, il se reldve pour 
fuir Ics tenebres ; mais, ^puis6 par tant dalarmcs, 
il lonabc sur un las de bouleillcs ct il pcrd con- 
n ais sane e. 

Cependant Coquibus n’6tait pas niort. Conche sur 
rherbe, avee sa tcrrible plaiesanguinolcnlc au flanc... 
de son gilet, il n’ctait qirdvanoui. Charles et Hcnri, 
pcnch6s sur lui et retenant aveepeine une colossalc 
envie de rire, lui jetaient au visage de Teau qiCils 
etaient all6s puiscr il un ruisscau voisin. — llsavaicnt 
profite de son evanonisseinent pour bander avec des 
mouchoirs sa prelendue blessurc. 

Uanime par les aspersions d’cau fraiche, Coquibus 
pousse un sonpirqui parait lui venir du bas-ventre, 
tant il est profond, pnis il rcmiic une jambe, allongc 
un bras et oiivrc timidement nn oeil, qn’il referme 
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aussilot. II se decide enfin fi entr’omTir !es dcuN 
yeux Mafois, arrOte un instant son regard sur Ics 
jcunes gens, qni cessent dc Taspcrger quand iis le 
voicnt reprendre ses scns, les fixe avec etonncment 
ct murmure d’unc'Toix faiblc : 


— Je ne suis pas mort ? 

— Non, pas tout h fait, ditCharles cnriant. Allons, 
revencz ci vons; nous avons panse votre blessurc, 


elle n’esl pas l)ien grave. 

A ce mot de blessiire, Timoleon leve la Icte, porte 
ses regards sur son gilct blanc et voit la large tache 
roiige que laguigney a imprimee en saplatissant; un 
peudela chair du fruitadliere encore Tetoffe. 
Coquibus prend cela pour un caillot. 

— Oh ! s ecrie-t-il, du sang coagulo ! 


Et il renvcrse la tete, comme s’il ali ait 


s’evanouir 


de nouveau, 

— Rassiircz-vous, lui dit Henri, ce ne sera rien ; 
aucun organe cssenticl n’a 6te atteint. 

— Alors je ne suis pas blesse mortcllcmcnt? sou- 
pire Coquibus qui ne parait pas encore bicn sur 
d etrc tonjours dc ce mondc. 

— Non, au contraire ; vons n’avez prcsque rien, 

— Oh! messieurs, dansqnelle affairc vous m'avez 
entraind!.... Et Blagomard ? Tabje tue?... est-il 
mort ?... oii est son cadavre ? 

— Blagomard est loin, s’il court encore ; vons ne 
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Tavez seulement pas toiich6, et quand il vous a vu 
tomber, il s’est cufui. Mais voyons, relevez-vous, 
appuyez-voiis sur noiis. 

— C est que ga va rouvrir ma blessure, 

— Non, ne craignez rien* 

— Ne craignez rien, ne craignez rien I marmotte 
Coqiiibus, c’est bientot dit... Tantot vous inViviez 
d6ja dit de ne rien craindre, que je nocourrais pas de 
danger, et cependant j’ai et6 tue, 

— Vous voj^ez bien que non, puisque vous parlez 
encore. 


— Je ne vais jainais pouvoir rnarcher. Laissez-moi 
me reposer encore iin peu. 

Les deux jcunes gens soulevent Coquibus, le met- 
tent sur son seant et rappuient contre un arbre. 

— Aussi, poursuit le vieux gargon d'une voix tou- 
jours chevrotante, vous nous placez tout prd^s Tun 
de Taiitre, nez h ncz ; ce n’est pas ce qui avait dt(5 
convcnu. Ai‘c! le c6t6 ! 


— Gela vous fait mal, hein 1 dit Henri affectant un 
grand air d’interet. 

— Pardieu 1 je voudrais bien vous y voir, vous, 
avec une Jjalle dans le corps ! 

— Oui, mais vous devcz etrc content, ripostc 
Charles en sasseyant sur riierbe c6(e du beros 
malgr6 lui; on dira maintenant, en pariant de vous: 
« Le brave Coquibus, rinlrdpide Coquibus. * Et Su- 
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zette, la charmante, la douce, Ia virginale Suzcttc! 
clle est k \om, d6sormais. 

— Je ne raiirai fichtre ! pas vol<5e. 

— A present que vous avez lave son precicux Iioii- 
neur. 

— Vous croyez ? 

— Gertainement. 

— Ah ! alors, parce que je me suisbattii avec Bla- 
gomard, qui avait confondu ma fianc6e avec une 
pi6ce de canon^ et que j’ai requ une balle dans les 
cotes, rhonneur de mademoiselle Suzette estlav6 ? Eh 
bien I vous direz ce que vous voudrez, iiiais, entre 
nous, c’est une lessive dont je me serais l)ien passe. 

Cetle franclie ddelaralion fait rire les compagnons 
de Coquibus, qui n'en poursuit pas moins: 

— Et puisque c’est avec du sang que rhonneur se 
neltoie, j’aurais bien rnieux aime que cc fut avec 
celui de Blagomard plutdt qii’avec le mien. 

'— Le sort des armes vous a e te contraire, c’est 
vrai, dit Henri ea roulant une cigarette; mais au 
moins vous avez la satisfaction d'avoir obtenu une 
reparatio n. 

— Oui, mais en attendant, observe judicieusement 
Timoleon, c'est ma peau qui en a I)esoin d’une. 

— Allons, voyons, dit Charles, nous ne pouvons 
pas rester ici toute la journee. Essayez de marcher 
un pcn, qa ne vous fera pas de mal. 
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Lcs clcux amis aidcnt Coquibus se relever, iis 
le prcniient sous lcs bras, cliucun d’un cote, pour 
soutenir ses pas; mais avant iis ont eu soin de bou- 
loniier sa redingolc sur soii giieL, aliii de cacher lcs 
traces du saiig aux gens que I’oii reiiconlrcra cii 
roule. 


Goquibus' marclic avcc difficult6 ; la peur qu’il 
a ressciitie Ta prive d’une parlie de ses forces, et le 
niallieureux se croit positivement blesse. Souleiiu 
par ses myslilicateurs, qui continuent de jouer 
leiir role avec un imperturbable sang-froid, Goqui¬ 
bus avancc, On gagne ainsi un hameau pcu eIoigu6. 
hh. on demande ti un })aysan une voiture et un 
cheval. Nos trois compagnons s’insta[lcnt sur des 
bottes de paille, et on arrive i la maison de Go¬ 
quibus. 

Un desliabille le blesse, on le met au lil, car le 
pauvre diable, bris6 par tant deinotions successivos, 
est incapable de se leiiir deboul, et lcs teriteurs de 
la nuit et de la inatinde ont de termine cliez Iui une 


indisposilion rcelle. 

•— A"ous allez cherclier un medecin, n’est-ce pas? 
murrnure-l-i! d’une voix defaite. 


■— Sans doute, b. rinstanl ! aflirment les deu.\ 
coniperes. Kn attendant, essayez de donnir un peu - 
A pr^senl que le blesse imaginaire est douiltette- 
incnt couche dans un bon Iit, soii bonuet de eoluii 
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soigneusemenl rabattu surses oreillcs; quesesyeux 
se ferment a demi dans une douce somnoleiice pro- 
duile par le demi-jour que lamisenl Ics rideaux de 
la fen6Lre discrelement tires ; que son petit morceau 
de nez commence abourdonner les premibres^notes 
d'un ronfiement de bon augure; ipresent que Coqui- 
bus, perdant peu h. peu le seiitiment de sa blessurc^ 
se laisse gagner par un sommcil r^paratcur, retour- 
nons ci Blagomard, que nous avons laisse dans sa 
cave. 


La fraiciieur du Heu Ta bientot tire de son eva- 
nouissemenl; il ouvre les yeux, il promcne autour 
de lui des regards etoiines, inquiets; il ne se sou- 
vient plus que c’est lui-m&mc qui est venu se cacher 
H\, ct comme il est dans une complete obscurite et 
qu‘il sent riiumidite de la pierrc, soudain la mort de 
Coquibus lui rcvicntii iesprit, etil s’imagine qu’on 
La arr6l6 et que le voilii maintenant plongd dans un 
noir cachot. 

Mais sonillusioii ne dure gu6re ; une odeur Itcrc de 
vin r^pandu lui monte auxnarines, en mCme temps 
qu’unc doulcur aigue i la fesse excite son attention. 
11 porle la main au siege de la douleur, il sent des 
bouteilles h. c6t6 de lui; il serappelle alors qiCil est 
venu dans sa cave» quHl s’est evanoui,et ilcomprend 
quHl s’cst blesse le derri^re en tombant sur des 
bouteilles. 
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Aussitot Ics pensees se pressent en foiilc dans son 


j cerveau; Coquibiis est mortde sa main, costnn fait 
■ accompli, irr6nicdiable ; le desespoir le plus amer 


etloiisles regretsdii monde ne pourraient faireqiril 
no fut pas ; etla cons6qnence dece fait, c’estquclui, 
Blagomard, le paisible Blagomard, connu jusqu^ici 
ponr sa douccur extri^me, Blagomard qui n’a jamais 


fait de mal h personne, va6tre poursuivi pournieur- 
tre, recherche, arr6te, emprisonne, condamri6. Son 
arrestation, son jugemenl, rien desormais ne peut 
rendre lavie sa victimo, malheiircusement, antre- 


mentilse sacrifierait volontiers; dt^s lors, ponrquoi 
attcndrait-il que lajuslice vintposersa main de fer 
sur lui? 


La fuite, tclle est Ia pcns6e tinalc qui liii apparait, 
et c’est vers elle que vont tendre maintenant toutes 
ses facult6s; c’esl rexeeution de celte rcsolution su- 


prOme qui absorbe loutes les ressources de son ima^ 
gination, pouriaquelle il est decide k accdmplir tout 
ce que son cspril, peu inventif cepeudant, lui sugge- 
rcra, meme les prodiges les plus etoiinanls. 

J1 remonle lentement Tescalier de sacave,il rentro 
cbez lui et s’enfernie ii double tour. II panse d’a- 
bord la blessurc qii’il s’csl faite au derri^re en tom- 
bant sur des bouteilles, blessiire pcii grave (Fail- 
Icurs; il se promine ensuite qiielque ternps dans sa 
cluimbre, Ic bras gauche replie sur sa poilrine et le 
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menton appuye entre le pouce et Tindex de sa 
main droite, dans rattitude particulifere fi Thomme 
enfonce jusqu'aux oreillcs dans im abime de re^ 
flexions. 

— Oui, c’cst cela, fait-il, aprSs avoir miirement 
pesd dans son esprit toutesles circonstances de son 
projet. G’est prudent et sdr. 

Aussitdt il monte sur une chaise, il prend une 
toiite petite valisc plac(5e au-dessus d’une armoire k 
linge, fourre dans cette valise une chemisc, des 
chaussettes, quelques mouchoirs, de Targent, ditTe- 
rents menus objcts, ferme etbouclelc sac de cuir et 
le pose sur une table. 

Il coupe rapidement scs cheveux aussi courts que 
possible, et rase avec soin son collier de barbe clair- 
semde. Il prend ensuite dans un liroir un morceau 
de rdglisse noire et le frotte vivement dans une sou- 
coupe pleine d’eau, comme on fait d’unbAtond'encre 
de Ghine, et quand il pense que la solulion est ar- 
rivde a un degrd de coloration suffisant, il se bar- 
bouille la figure et dissimule ainsi son horrible 
p^ileur sous une couleur bistree. 

— Pauvre Coquibus! murmure Blagomard en in¬ 
spectant son travail de transformalion d’un coiip 
d’oeil lancd a la glace. Du haut du ciel, ta demeure 
derniere, pardonne-moi, mon brave ami; je ne Tai 
pas fait expres, va! D'abord je ne voulais pas me 
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battre, moi, et sans ces maudits ferrailleurs de Pa- 
risiens... Ohl non, le duel, ga nc nic va pas. On 
sait bien que sur cenL ducis il faul compter une 
moyenne de,.. 

Mais sentant qu’il va se perdre encore dans ses 
insondables calculs, il se hdte de terminer sesprepa- 
ratifs. J1 cndosse une (Stroitc etlongue redingote, mise 
au rebut dcpuis longlenips, qui colle sur son dos et 
sur ses deuxlongues jambes ila fa^on d'unesoutane 
ou d’un fourreau de parapluie, envcloppe son cou 
d’une immense cravate destinae icaclier lepluspos- 

b 

sible le bas de sa figure, et choisit parmi Ia collec- 
tion de ses coifriiresune vieille casquette a visi^re 
6br4chee, qiPilne metque cliczlui, quand il est souf- 
frant, Ainsi fagott^, il se regarde dans sa glace et se 
trouve satisfait de sa transformation. 


Il n'a plus qu’a partir. Il enfoncc sa casquette sur 
ses ycux, prend sa valise, baisse la lOle demanidre a 
enfouir lout ce qu’il peut de sa figure dans sa vaslc 
cravate, et sort de chez Iui aprfes s’6tre assuiA qu'il 
n’etait pas observe. 

Le soleil achevait de s’ctcindrc, ct le soir tombait 
sur la ville, coincidcnce heureuse, qui favorisait sa 


Il rase les maisons, choisit les rues Icsplus dcarl6es 
et gagne la route de Moudleau. Clagomard vcut 
prendre le cbemin de fer, mais non pas h la gare 
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crAuxeiTC, oii il pourrait 6trc reconiiu et arr6t<5; il 
se dirige donc h pied vers la gare voisine, Mon6teau, 
situeaune Heue plus loin. Arrive la, il prend un 
billet pour Paris et se promine sur le quai en atten¬ 
dant le train. 

Une cloche sonne, les employes courent, appel¬ 
lent, donnent des ordres, un grand remue-m^nage 
se fait dans la gare ; c’est le train qui arrive. — Bla- 
gomard va pour s’approcbcr, lorsqu’il apergoit deux 
gendarmes pench^s aux portiferes d’un xv^agon. As- 
sailli par les incessantes terreurs d’une conscience 
troubl6e, Blagomard croit que ces deux gendarmes 
sont h sa poursuite, il est convaincu qu’on le clier- 
che et, au licu de monter dansie train, il sortprdci- 
pitamment de la gare et se jette de nouveau h. tra- 
vcrs champs. 

Un employe qui le voit fuir ainsi avec une va- 
lise i'la main croit que c’est un homme qui vient 
devoler un colis, ets’6Iance it ses trousses en criant: 

— Au voleur I 


Mais les ornbres du soir couvrent Ia campagne, il 
est tard deja, les champs sont descrts, et Templcye 
crie vainemcnt:« Au voleur! »nui ne peut Tentendre, 
et bienlot Blagomard disparait dans la nuit. 

Quand il voil qu’il n’est plus poursuivi, le statisti- 
cien s’aiT6te pres d’un 6pais fourre; il est essouffle, 
baletant, 6puis^, il n’en peut plus; il se conche h 
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Tabri cUi fciiillagc ct il nc (arde pas s’endormir, 
ceraso de fatigue et d'6mofions, 

■ Le soleil 4tait doja haiit sur Thorizon, que Blago- 
mard dormait cncoro. 

^ II dormait cncorc, lorsqirun chien velu, croltc, 
efflanqu^, le compagnon de quclqua paiivrc voyageur 
qui passait non loin de la, s’approcba do 1'endroit oil 
reposait le fugitif, ct, apres avoir llaire el rellair6 
Blagomard, roiitragea cn faisant contre soii dos ce 
que les cliicns inal eleves ont Thabitude de faire au 
coiii des bornes. 


Le cbien s'61oigna. 

Une sensatiori de cbaleur inusitiSe r6veilla le dor- 
meur. Eu ouvrant les yeux, Llagomard sentit qu’il 
avaitle dos et le bas des rcins lout moiiilles; il pensa 
immedialement que sa blessurc s’6tait rouverte ct 
que le sang 1'iuoiidaiU Aiissitot, nouvelles angoisses : 
le malbeureux est convaincuqiUil perd tout son sang; 


et comme il n’ose pas s’assurer de la grandem* dii 
nial, parce qu’!! craint de le voir (rop considerable. 


son (5poiivanlc se prolongo, jusquVi ce qu’i[ se decido 
a porter un doigl investigateur du cole de son derriere 
inonde, doigl qu'il soumel ensulto a l‘inspection de 


ses deux yeux et qu’il reporle finaleniont sons son 
ncz camard; ct sculement alors une parlie de Ia 


verile lui apparait : ce n est pas du sang, mais Qa 
sent mauvais. ■ * 








LES NOCES DE COQUIBUS 


181 


Rassur6 clu c6t^ de sa blessure, il se leve, et ses 
remords et ses terreiirs se revcillent en mfeme 
lemps. 

— Je crois bien que j’ai 6i6 reconnii hier soir, se 
dit-il; jc ne suis pas encore assez deguis6. Dans tous 
les cas, je ferai bien de ne pas m'aventurer sur la 
ligne ferree; on doit m’y guelter. 

Comme il marchait, indecis sur ce qu’il devait 
faire, il aperQut, derriere un biiisson qui bordait un 
champ, une brouette ei ime bOche,qn’oii avait laiS' 
s(Ses Iti, Ia veille au soir, sans doute afin d eviter de 
les ramener !e lendemain pour continuer les travaux 
commences. 

Une idee Iraversa le cerveau de Blagomard. II 6ta 
sa redingotc etson gilct,qu’il d^posa dans la brouette 
h c6t4 de sa valiso, ramassa une forte brassee de bois 
mort qull jcta par-dessus, et se baissa pour saisir 
les brancards de la brouette. 

Mais une rdflexion rarrOta : 

— Non, dit-il, ne joignons pas le vol h Tassas- 
sinat. 

Et, sur ces mots, il tira vingt francs de sa poche, 
les posa bien en ^vidence sur le fer de la b^che cou- 
chee i terre, afin d'indemniser Io proprietaire de la 
brouette; puis, sous ce nouveau traveslissement, 
c'est-&.-dire en manches de cliemise, Ia peau brunie 
par la reglissc, cc qui pouvait 5. la rigueur passer 
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de recueillir dans son verger. 
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XIV 


SUITE DU PRECfiDENT.—RUMEUR PUBLIQUE.— AFFAIRES 

DE CCEUR, 


Le jovial docteur Tournesol a dtd mis dans le 
secret du duel 5. la guigne, car c’est lui qui soigno 
le blesse. Le nouveau systfeme de projectile imagind 
par le comedicn Ta beaucoup diverti, et il est entre 
tout de suite de bou coeur dans le complot. 

Apr6s deux ou trois jours de rdelle iiidisposition, 
d^terminee par la violence des dmotions ressenties, 
Coquibus jouissait d^iine aussi excellente sant6 que 
vous pourriez le souhaiter pour voiis-mfeme; neaii- 
moins, comme le docteur, pour prolonger sa conva- 
lescence, lui a recommandd les plus grands indiia^ 
gements et le repos le plus absolu, ces prescriptions, 
jointes a la prcsence d’une immense bande de toile 
dont on a eu soin do lui entourer le corps, font croire 
au malade qu’il n’ost pas eacore hors de danger, et 
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il obeit avec une foi aveugle k loul ce qu on exige 
de lui. 

Toiitefois il y a une circonstance qui ne laisse pas 
de le surprendre, cl dont il cherche Texplication; 
il y a du sang apr^s son gilet, il y a m6me un Irou, 
— car Charles, ineltant k profit le sommeil du ma- 
lade, avait eu la pr4caution d’cn praliquer un lui- 
mfime a Tendroit du gilet touchd par la guigne, — 
et cependant on ne voit pas une goutte de sang sur 
sa chemisc, la chemise n’est pas perede et Ia blessure 
elle-mdme, qu’il a voulu voir, malgrd les inslances 
de Charles, est tellement peu apparente, qu’il n'en 
ddcouvre pas la tracc. 

Mais les mystificateurs ne se laissent pas ddmon- 
tcr poiir si peu, et, avec le caractdre crddule qu’on 
lui coniiait, ou lui donne aisdraent les meilleures 
explications. 

— Votre blessure n’est pas une blessure interne, 
lui dit le jovial docteur; vous n’aYez dtd que touclie 
par le projectile, mais non perford; autrement, mon 
boa monsieur, vous seriez un homme mortaTheure 
qu’il est. 

— Ah! sapredid! iait Coquibus avec un frisson; 
c’est heureux. — Puis, aprds une demi-minute de 
rdlloxion: — Cependant inoa gilet a dtd perce, 
ot pas ma chemise; commeat arrangez-vous ^a, 
docteur ? 










M, Coquibus se remet des suites de sa blessxire. [Ch. XIV.) 


— G’est bien simple ; les armes a feu produisent 
les m^mes elTets que Ia foudre, et la preuve, c’est 
qu’on dit bien, en pariant de quelqidun qui a re^u un 
coup d’arme a feu:« 11 est tomb6 foudroye;»de m^me 
qu*on dit ^galement :« foudroye par le lonnerre. » 
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L'analogie est complete. Je ne sais pas si je me fais 
bien comprendre. 

— Parfaitement, 

— Et vous savez que les blessures par le tonnerre 
sont parfois etranges, je dirai m6me plus, inexpU- 
cables; c'est ce qui fait que la blessure que vous avez 
reQue, quoique ayant son sifege dans un endroil invi- 
sible a Toeil de la Science, n’en est pas moins evi- 
dente; et c'est ce' qui explique dgalement pourquoi 
nous n’avons pas retrouve la balle, puisqu’elle vous 
a touch^ sans vous alteindre, 

— C’est juste, tout a fait juste! declara le bless6. 

— Et puis, fit Charles, les pistolets 6taienl tr^s 
vieux. 

— Raison de plus, si c’6taicnt de vieux pistolets. 

— Pourtant, poursuivit Goquibus, si la balle n’est 
enlr^e dans mon corps qu’exterieurcmeiit, comment 
expliquez-vous le sang qui est sur mon gilet! 

— Toujours comme les blessures produites par 
la foudre, reprit le docteur jovial, par le choc en 
relour; c’est ce qiCen m6decinc nous appclons une 
blessure h effet r6trospcclif. Ce sont Ih, mon cher 
monsieur Coquibus, des mystferes que la Science ifest 
pas encore parvcnue a cxpliquor. 

— Cependant... articula Coquibus. 

— 11 n’y a pas de cependant, riposta le docteur. 
Avez-vous senti le coup? 
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— Oui, parfaitement. 

— Avez-vous vu le sang jaillir sur votre gilet? 

— Olli, 

— Eh bien! alors, que vous faut-il de plus? L'd\’i- 
dence est la. 

Le malade imaginaire se contente de ces explica- 
tions, qu’il ne tient pas a approfondir, du reste. II lui 
suffit d’avoir 6te blesse, et il y a m6me gros a parier 
qu’il ne voudrait pas pour beaiicoup d*argent, et mSme 
pour le plus beau melon des environs, n’avoir pas 
reQU sa blessure; car il trouve charmant de se pre- 
lasser douillettement dans sa chambre, de grignoter 
du inalin au soir les confitures et les mille rafflneries 
sucr6es que ne cesse de lui envoyer madame Coin- 
chotte, d’6tre rendu interessant, de savoir que tout 
le monde s’occupe de lui dans la ville et en aura 
pour longtemps encore a parier de sa valeureuse 
conduite, et de recevoir enfin nombre de visites qui 
Taccablent de teraoignages d*int6r5t et lui procurent 
roccasion de discourir sur son diiel avec orgueib 

Madame Coinchottte ne manque pas un seuljour 
de venir voir rint6ressant malade; elle amene aussi 
Suzetle, mais rarement, car il ne faut pas etablir une 
inlimitd trop frcquente enlre « une jeune personne 
innocente » et un homme, mfime quand cet homme 
doit &tre le mari de la jeune personne et qidii a re^u 
une balle de pistoleL dans les cdtes pour Thonneur 
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de sa belle; ses principes sevfercs le veulent ainsi. 
Mais elle depense pour Coquibus toute la somme 
d’amabilite dont son caraclfere la rend susceplible; 
elle Tappellc il chaque instant* mon gendre », mfime 
devanl des visitears; elle est aI16e jusqu’a le presser 
de se rotablir bien vite, afin de ne pas diff6rer plus 
longtemps le mariage; el apr^js celte d^licieuse pro- 
mcsse, qui a fait bondir de joie le croiir el surlouL 
reslomac du vieux gargon, elle a cmbrasse le malade 
sLir les deux joues, ce dont pourraient se convaincro 
les personnes qui en doiiteraient, a la simple inspec- 
tion de deux petites laclies bruiies que le nez de 
madame Coinchotle a depos6es a Tetal liquide sur 


le visagc de Coquibus. 

Le secret de Ia guigne a dtd fid^lement gardd; 
personne autrc que le docteur Tournesol n’a <5te 
mis dans la confidcncc par nos deux mystificaleurs, 
et tout le monde dans la ville est parfaitement 
convaincu que le pretendu de Suzelte Coinchotle a 
eu un vrai duel, avec des balles anthentiques en 
plomb veritable, et a re^u une vraie blessure. 

Savez-vous bien qu’un duel, dans une petite ville 
de province, n'esl pas chose banale, lil ou Tdvdne- 
inent le ]dus insignifiant est discut6, commenti de 
toutes les fagons, prossurd coinnie un citron, jusqu’a 
ce qu’on en ait expriind; tout ce qual coiitient, et 
souveiit mOme davanlage. 
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Quand par hasard iin incident do qnelquc impor- 
tancc se pr^sente, vite on s’eii cmparc ct il fournit 
aiix langues acLives de la localite un canevas illimite, 
oii se brode, au milieu desarabesques d’nne fantaisie 
4tonnante, tout un encbevSlrement de conjectures, 
d’appr^ciations et dc divagations h. pcrte de vue. 

Sons ce rapport, Aiixerre n’est ni mcilleur ni plus 
mauvais que n’importe quelle autre petite ville dc 
n’importe quel autre deparlement, dont on tirerait 
lo nom au hasard dans un chapcau ; los langues n’y 
sont ni mieux ni plus mal affilees quailleurs, et les 
femrnes y sont tout aussi curieuses et bavardos, mais 
non davanlage toutefois, que dans toutc autre loca- 
lit^ que vous pourricz citer. Donc on ne parle plus 
a Auxerre que du duci do Goquibus ct de Blagomard; 
c’est le th6me incpuisable de toiites les conversations, 
dans la rue et dans les maisons, autour des tables 


d’h6te, suries bancs desjardins, sous tous les arbres 
des promcnades et surtout, quand vient lo soir, sur 
le scuil de toutcs les portes. 

Dcpuis reveiiement, ce pauvrc malheureux duola 
^t6 discute, interprete par une partte notable de Ia 
population. Pas un bavard qui n’en ait fait 1’autopsie, 
On la deja raconte de cent manieres difTerentcs, 
dont pas une n’cst la bonne, puisque pcrsonne ne 
^ connait riiistoirc dc la guigne; onTa commente de 
cent aiitres, on a trouve mille et unecausesdiverses 
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i la rGiicoiitrG Gt l’on Gii a tir6 uii noiTibrc (1g 
conclusions h faire frernir la mfimoire du statisticien 
Blagomard, On ^crirait, avec tout cg qui s’est dit 
sur cet infortune duel, comme cela, le soir, a la 
fraiche, sur le seuildes portes, des Yolumes6normes, 
dans iGsquels ramateur d’aventures pourrait trouver 
des 6l4ments sufasants pour dcbaliuider plus de 
duels qu’U n’y en a peiil-6U‘e dans la colleclion 

complete des oeuvres d’Aicxandre Dumas. 

La disparition de Blagomard est 6galcment une 
source abondante de discours, et les imaginations se 
sont, a ce propos, jct6es 6perdument dans un oc(5an 
de conjectures dont la sonde la plus t6m6raire ne 
saurait mesurer la profondeur. Celte dispaiition 
mysterieuse et soudaine fait d’ailleurs partie inte¬ 
grante du recit du duel, et il n’y a peut-Olre pas 
huit personnes, a Auxerrc et dans les faubourgs, 
qui iVaient emis une opinion circonstancielle et 
apporie Icur pierre a Vediilce commun des supposi- 

tions. 

Mais malgre rinimaginable quantit6 de paroles 
d6pens6es h cetle occasion, nui n‘a le mot de 
r^nigme, persoune ne connait le sort du statisticien. 
11 y a ia un point ddnlerrogation immense siispendu 
sur la ville. Ces mols : « Ou’est devenuBlagomard? » 
volli'^ent dans Tair, rampent sur les trottoirs etroits, 
qruissent dans les feuilles des arbres, se glissent 
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sous Igs portes, cnlrent par les fenCtres oiiverles, 
penetrent par le trou des serrures, et ne produisent, 
dans toute cette agitation qu iis soulevent, pas la 


inoindre apparence de luniiere. 

Une cliose seule apparait clairement, lucide et 
ind6niable: Philopdmen Blagomard a disparu, et 
Philopemen Blagomard est introuvable. Mais pour- 
quoi a-t-il disparu? Ou est-il? quelle retraito abrite 
son grand corps? Est-il mort ou vivant? S’il est 
mort, pourquoi ne retrouve-t-on pas son cadavre ? 
Toutes ces questions, et bien d’autres encore, se 
pressent sur les l^vres de chacun, et impriment aux 
langues une extraordinaire activit^. D’autre part, 


pourquoi encore serait-il mort ? Serait-ce suicide, 
accident ou crime ? Certes, il y a la un mystere, et 
on s’dtonne que rautorite judiciaire ne s'en soit pas 
6mue; mais il fautcroire que rautorite n’a rien vu 
dans tout ce bruit qui meritit son attention, ou bien 
les investigations, auxquelles elle s’est sans doute 
livr6e,luiont-elIesappris qu’il n’yavaitpasautremGiit 
a s’emouvoir sur Ic sort de Blagomard, pas plus que 
sur la blcssure de Goquibus. 

Goquibus, lui aussi, s’inquitite de Blagomard, et a 
present que la dette dlionneur a dtd payee, il 
voudrait le voir, lui serrer la maiii. 11 dit, avec cet 
air lanfaron qui grandit peu u peu chez lui, depuis 
qu’il s’est battu et qu’il a 6t6 bless§ : 













— Eh ! sacredie ! ce lEest pas parce que deux 
braves so donncnt iin coiip de torchon qiTils ensont 
plus mauvais amis; ga me ferait plaisir de le voir, 
moi, ce farceur-Ia. 

Et ii faut voir comme, en disant cela, Coquibus 
fait rouler les r dans sa gorge* 

Les dcux amis, .sculs, ne sont pas inquicts siir le 
sort du slalislicien ; iis savent parfaitement que ce 
n’est pas iin homme aussi d^mosurement poltron 
que Blagomard qui prendra le parti de fmir par une 
mort violente, et iis ont la conviction qn’il altend 
quelque part, dans Tombre, que le bruit de celte 
d<5plorable affaire soit apais6. 

Mais, aussi ignorants que tout Ic mondo de 
Eendroit ou se cache Blagomard, il ne leur est pus 
possible de fournir a Coquibus le moindrc rensei- 
gnement. 

Pendant que Coquibus garde Ia chambre, gorgd 
de tendresses et de cbatteries par sa future bclle- 
in^re, et que les bruits les plus contradictoircs 
coiirenl la ville, Uenri a fait a la belle Pauline une 
cour assidue; il a presse nombre do fois une main 
tiedc et tendremeut agitee, il a cueilli plusicurs 
baisers surdes 16vrcs plus rougesetphisfraicbesqtie 
la lleur de Ia pivoine, mais la se sont arrSt^s ses 
jirogres, car c est a peine s’il a pu sc trouver seul 
avec inadame Beaupertuis dans deux ou trois ren- 
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contres seulemeiit et pendant quelques instants 
trop courts. 

Mais une apres-midij c’esl le troisifeme jour apres 
le fameux duel, Henri, venant du dehors, grimpc 
rescalier de rappartement qui a 4te mis a leur 
disposilion par Coquibus, et s’elance dans la chambro 
ou Charles, etendu snr un canap6 dans les doiiceurs 
de la ligne horizontale, etait occupe achasserdevant 
lui les boufiees de fum^c qu’iltirait nonchalamment 
de sa pipo. 

— Mon cher, Iui dit Henri sans autre pr^ambule, 
il faut que tu me rendes iin Service. 

— Tout de suite, repond Tartiste en se mettant 
sur son seant. Parie ; quel Service Oreste exige-t^il 
de son Pylade ? 

— Un hasard vient de m"apprendre que la bonne 
des Beaupertuis va voir sa mere ce soir, dans un 
village ici pr5s. II fautdoncque tu trouvesle moyen 
d’eloigner Beaupertuis, de le retenir deux heures 
liors de chez lui, afm que je puisse voir Pauline 
seule. 

— C’est cela; et pendant que Henri Mouton- 
nier roucoulera aux pieds de sa belle des virelais 
d’amour, sonami Charles... 

— Mais, mon arai, songe donc, deux heures avec 
Pauline ! avec Pauline a qui jc n’ai encore pu com- 
muniquer qiPune faible partie de mon amour 
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immense! Et j’ai tant de choses ^ lui dire ! 11 me faut 
mes deux heures, deux heures de paradis terrestre. 

— Tu es bon, toi I r^plique Charles ;mais comment 
veux-tu que jo m’y preiine pour escamoter uii mari 
pendant deux heures? 

— Je n’Gn sais rien, inon petit Gharlot; mais tu 
es si ingenieux, tu as Timaginalion si fertile ! 

— G’est ca, essaie de me corrompre par nnebasse 
flatterie, affreux courtisan... Enfin, si tu cs bion 
sage jusqu’a ce soir, si tu ne me casses pas la tSte 
en me rab4chant pour la cent et unicme fois les 
charmes de la jolie, de Ia s^duisante, de Tenivranle 
madameBeauperluis, chbien ! alors, mais soulemeut 
alors, je ferai en sorte que tu aies les deux heures de 
paradis necessaircs a ton honheur. Pour quand te 
les faut-il, ces deux heures de paradis terrestre? 

— Ce soir, de huit a dix. 

Aprfes le diner, pris chez madame Coinchotfe, 
pendant lequel Menri, lout occupc de ses projels 
du soir, monlre une impalience iiial dcguisde ct 
donne des preuves d’unc dislraction porlee a ses 
dcrnifercs limites, les deux jeunes gens rcntrent 
chez eux. 

Huit heures sonndrent enfin, ct !e marleaunavait 
pas encore frappe le dernier coup que Charles dlait 
dej^ parti; son moyen <5tait trouv6 pour eloigner 
Beaupertuis. llenri resta dans rappartenient et se 
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mit a la lenfelre, derriere les persiennes fermees, de 
mani ere a voir sur Tavenue sans etre vu l ui-m^me. 
Pour assurer la reussite du plan de son aini, il 
ne devait sorlir que lorsqull aurait vu Charles, 
accompagne de Beauperiuis, passer devanllamaison 
de Coquibus. 

Dixminulesa peine s’etaient ^coulees, lorsque 
llcnri se rctira de la fenfetre, prit son chapeaii, 
degringola lescalier et s'eloigna rapidcment^ il 
avait vu Charles et Beanpertuis longer la promenade 
en inarchant fort vite, et il s’etait empresse d’aller 
rejoindre la belle Pauline resteeseule au logis* 

llpassepar les derribres, traverse la liaie du jardin, 
et le voilk dans le salon, ou madaine Beanpertuis, 
accoudee a la fenetre, pensait a lui peut-6tre,' mais 
a coup sur ne rallendail pas. D’un bond, il est aux 
picds de celle qu’il aiine, et avant que Pauline soit 

reveiiue de la surprise que lui a causee cette 
brusque enlree, il a saisi ses deux maius, qu'il couvre 
d’ardenls baisers. 

— llcnri! mon Dieu ! s*ecriemadameBeanpertuis, 
c’est vous!,*. mais mon mari... 

— Je sais qu’il n’est pas ici, fait llenri entre dcux 
baisers. 

— M ais s’il rentrait ?.... 

— Ne craignezrien, mon ange; il ne sera pas ici 
avant deux heures. Charles s’eii est charge. 

















196 


LES NUCES DE COQUIULS 


— Comment! articule Pauline etonnee. Mais 
alors... M. Charles... vous lui avezdonc dit... ? 

— II le fallait hien. 

— Indiscret! 

Ilenri obtient un piompt pardon, quoiqiCil n’ait 
pas dit im seul mot pour le demander; mais ses 
actions, parait-il, valent mieux que des paroles, et 
madame Boaupertuis ne peut gardor rancune a un 
joli garQon de vingl-trois ans tout teru d'amour, dont 
les arguments, pour 6tre silencieux, n’cn sont pas 
moins bien aulrement concluanfs que tous les 
discours du monde. 








COMMENT 51. BeaUPERTUIS, QUI CROYAIT TROUYER 
UN PENDU, RENCONTRA DES COUPS DE EATON 


Charles avaitus(S, pour d^cider le mari de madame 
Beaupertuis i s’eloigner de chez lui, d'un strata- 
gfeme bien simple, pour lequel il n'avait pas depense 
un grand effort damaginatioii. 

En arrivant chez Beaupertuis, il avait pris cet air 
essoufne des gens qui ont marche tr6s vite, porteurs 
de quelqiie nouvelle importante, et il avait dit k Tex- 
moulardier, sans vouloir m6me preiidre le temps de 


s asseoir: 

— Monsieur Beaupertuis, je vicus vous chercher. 
Figurez“VOus que tout h 1’heure j’ai renconlre un 
paysan qui courait comme un fou ; je lui ai demande 
ce qu’il avait, ilm’arepondu qu’il venait d’aperccYoir, 
dans un petit bouquet de bois, ici pres, le corps d’un 
peudu accroche iunarbre. llenri est sorti, je nesais 
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ou le troiiver; j'ai pense h vous, je snis venu vous 
prenclre, afm que noiis nous assurions si par hasard 

ce pendu ne scrait pas le pauvre Blagomard. 

— Commentdonc ! repartii Beauperluis, maisje 

cours avec vous... Ce pauvre diable de Blagomard!... 
Vous savez ou cest? 

— A peu pr^s; je me suis fait indiquei* la direction 
par le paysan. 

Beaupertuis sort vivement avec le jeune hommc ; 
celui ci le fait passer a la porte Chanle-Pinot, de- 
vant lamaisonde Coquibus, oii llenri, cach4 derri^re 
ses persiennes, guette leur sorlie; il s engage avec 
Cyprien dans le faubourg Saint-Amatre, et tousdcux 
se trouvent bientut en pleine campagne, poursuivant 
leur course d’un pas rapide. 

Sons un admirable ciei parseme do delicieux pelits 
niiages roses, qui se dissipaicnt comme une legtre 
fumee pour se reformer un peu idus loin, les feux 
du jour s^^teignaient peu a peu dans Tadorablc clair- 
obsc^jr d’une belle soiree; le cairne solennei de la 
nature en rcpos, calme inconnu de riiabilant des 
grandes villes^ s'4tendait sur les coteaux et sur Ia 
plaine; Ia nuit s’approcliait insensiblement, belle, 
doucc et sercine. 

— Ce pauvre Blagomard ! fait Beaupertuis, je ne 
serais pas surpris, tout de m6mc, qu’il sc fCtl suicide. 
Ecoutez donc, quand on croit avoir la mort d'un homme 
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sur la conscience, qn. doit fairo un drole deffet 
Peiit-Stre pas pour voiis: un offici er do marine, (:a 
en a vu bien dautres; niais un simple bourgeois 
comme Blagomard... 

—■ Que diableme cliante-t-il li avec son oflicier de 
marine? se dit en hii-m6me le jcune homme, inca- 
pable de comprendre pourquoi son compagnon le de¬ 
core de ce titre, -^Puistout haut; —Oh! mon cher 
monsieur, que Pon soitmarin oii paisible bourgeois, 
c’est toujours une triste chose que de tuer un 
homme. 

II y adeja longtemps que I’on marche;on est tr^s 
loin de la ville. Charles remarque h une cinquantaine 
de pas un petit fourre d’arbresqui se dresse a une 
faible distance de la route ; il penso qu’en allant jus- 
que-la, ens’arretant quelques instants sous les arbres, 
et en retournant ensuite i\ Auxerre sans trop se pres¬ 
ser, cela sera plus que suffisant pour laisser i Ilenri 
les deux heures qu’ii a demandees; il dit donc h 
Beaupertuis: 

—Tenez, voiliPendroitque le paysan m’a indique. 

— La? celte po^gnee d’arbres? 

— Parfailement. Du reste, il n’y a pas ?i se trom- 
per, il n’y a pas d’autres taillis un peii epais par ici, 
au bord de la route. 

Les deux compagnons quittent le chemin, avancent 
sous les arbres, qui sont des arbres i fruits, et aper- 
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coivont, la grande surprise du comedien, un 
homme perche et immobile dans Ics branclies d'un 
cerisier. 


— Par exemple! murmura Charles cnlre ses denis; 
cst-ce que par hasard j’aurais dit la verite sans le 
savoir? Ce serait fort. 


Cyprien/qui voil lasilhouettc d’ua corps immobile 
se deladier en noir dans les branches de Tarbre, siir 
le fond pur du ciel, croit tout de suite que c’est le 
pendu dontlui a parIe son jeune compagnon; il s’6- 
lanco vers le cerisier ; mais comme il va loucher au 


troric del'arbre, riiomnie, qui se relicrit aux bran- 
clies, saute h terre, un bdlon a la main, et frappe h 
grands coups sur les epaules de Beaupertuis en 
criant: 


— Ah! coquin, ah I hrigand, c’est donc loi qui 
vicus mc voler mes cerises! Tiens, liloul tiens, fon;.at! 


lieris, malhounfete I 


Beaupertuis hurle sous la grOle de coups que l au- 
tre lui decharge libdxileinenl sur le dos. Charles se 
preci[)itc a son secours et arrache le b^ton desmains 


de rinconnu. Alors on s'explique. 

— Courquoi lapez-vous cumme un avcugie sur les 
gens qui ue vous ont rien lait? rugit Beaupertuis 
liors de lui. 


— Ce n’est donc pas vous qui vcne/. me voler mes 
cerises toutes les niuts? fait le paysan. 
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— Pour qui nous prenez-vous ? riposle Charles. 
Pst-ce que nous avons Taiv de deux voleurs? 

— Mon Dicu! voili, reprend le paysan. Bepuis 
quelque temps jem’apergoisqu’onmevoIetoutesmes 
ceriscs. Bon! que je me fais, je vas me mettre en 
1‘action, et gare ci mon voleurlYoila trois nuitsqueje 
monte la garde sans voir personne, quand tout a 
rheureje vous aperqois que vous courez dans mes 
arbres et que vous approcliez de mon cerisier. Bon! 
que je mefais, c’est mouvoleur, Et,mafoi! sansfaire 
ni une ni deux, je saute en basetje lape; et jY allais 
de bon coeur. 

— Je in’ensuis,pardieu,bienapergu,articuleBeau- 
pertuis, qui se friclionne les epaules. Vous nYalliez 


pas de main morte. 

De leur c6te, les deux compagnons racontent que 
s’ils se sont approches du cerisier, c’est parce qu’ils 
sont a la recherche d’un ami qu’on leur a dit Otre 
pendu un arbre dans les environs et que, aperce- 
vant une forme humainc dans les arbres, iis ont cru 
6tre en presence du cadavre de leur malheureux 
ami, 

Apr??s ces explications qui satisfont toutle monde, 
sans diminuer en rien la valeur des coiips de bdton 
regus par BeauperLuis, le paysan fait toiites sortes 
d’excuses k ce dernier, en regrettant hien de Tavoir 
tape si fort et surtout si malipropos, puis ilreinonte 
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dans son cerisier avec sa triqiie, et nosdeuxexplora- 
toors reprcnnent le chemin de la ville. 

— Kh bieni dit Beaupertuisj malgre les coups de 
celte brute, je suis bien content neanmoinsqvievolrc 
paysan so soit Irompeet quenousn^ayons pas lrouv6 
Blagomard pendu. 

— Mon cher monsieur Beaupertuis, fit Charles d*un 
polit air hypocrite, je suis exlreincmcut desold de 
toute celte aventure, croyez-!e bien; c’est raoi qui 
suis la cause involontaire des coups debdton que... 

Laissez donci interrompilsoii conipagnoii,ccne 
sera rien, quoiqu'il tapilt comme un buLor qu’il est, 
cet animal-la. Gependanlje nepouvais pas meficher, 
n'est-il pas vrai?car, aprestout, iletaitdansson droit, 
cet homme, puisqiron lui vole ses cerises.Mais c'est 
egal, ilya!laitbon train;jepariequej-ai Icdos louLbleu. 

---Yraiment, je suis peine.... insinua le jeune 

homme. 

— C’est bon, ne vous tourmentez pas et parlons 
d'aiitrc chosc. (Juellc belle soireo, heia! La merdoit 
elre magnifiquc par un lemps comme celui-li. Vous 
devez beaucoup aimer Ia rncr, n’est-ce pas? 

— Ah Qa I murmura Charles tout has, qu*est’Ce 
qu’il a donc a me parier toujours de la mer? 

EI toul liant: 

— Beaucoup ; c est un spectacle grandiose etplein 
de majeste, doni on ne se lasse janiais. 
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— Mais dites-moi, poursuivit Beaiipertuis qui, 
considerant plus que jamais lejeimehomme comme 
un officier de marine, tenait absolument le ques- 
tionner sur ses voyages, voiis avez beaucoup couru la 
mer. J’aimcrais bien fairc aussi nn voyage sur mer, 


c'est-a-dire enavoir fait un, en etre revenu, car Teau 
me fait peur. 

Alors Charles; comprenant enPin que son compa- 
gnon lo prenait decidement pour un navigateur, se 
mit a raconter au naif Beaupertuis toutes sortes d’a- 
ventures les plus invraisemblables, accompagnees 
d’im luxe de details inoms, que Tautre gobait avec 
aviditd. Puis la conversation s^egara vers d^autrcs 
sujets et Toii en vint a parier d'llenri Moutonnier. 

— Quel charmant gargon! avanga Beaupertuis 

— Et douxi dit Charles. 


— Et timide! continua Gyprien. 

— Et sage 1 poursuivit lo bon apbtre. Une vraie 
demoiselle. Vous ne croiriez pas, monsieur Bcauper- 
tuis, qu'Henri n’a jamais eu de maitresse? 

I — Pas possible! h vingUrois ans! s’ecria Tex-mou- 
tardicr avec etonnement. 

— Comme je vous le dis; une rosiere mile. C’est 
mfime trop de sagesse, beaucoup trop; mais ilest si 
timide avec les femmes, qu/ilne sauraitpas seulement 
i commont s’y prendre pour leur faire la cour. 

— Vraiment! Oh ! bien, moi, a son ige, profera 
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Cyprien d’iiii air purliciilitrement conqiierant, j’en 
faisais de belles. Garc aux maris qui avaient de jolies 
femmcs ! Oh! poursuivit-il de ce ton plein de suffi- 
sance que premient les hommes murs qut veuleiit 
faire croire a la realite de leurssucc6s passas, si votre 
jeune ami devait rester quelque lemps ici, je me 
chargcrais de le deuiaiser uupeu et je Iui ferais faire 
une petite connaissance, a cet amoureux transi ; car 
nous ne inanquons pas de jolies femmes, i\ Auxerre, 


savez-vous? et fort dgrillardes, ma foi! 

Tout en causant, on arriva a la ville et h Ia maison 
de BeaiiperUiis. 

Gelui-ci tire'Son passe-partout de sa poclie, ouvre 
sa porte et fait passer Charles devant lui. Le jeune 
homme, par maniore de sigiial a son ami, dans le 
cas Ires probable ou ce dernier aiirait oiiblie Theure 
enconjuguant avec la belle Ihiuline lousles leiiips du 
verbeaimer, entonne 5. pleins poumons ce passage de 


la iJame blanche. 


Chevaliers feJoiis et mechaiits, 

Qui tramez complols malfaisaiits, 

I^reiiez garde ! 

Prenez garde ! 

Et avec une insistance toute particuli^re, qui frap- 
perail tout aulre qu’un mari de la pdte de Beauper- 
tuis, il appuie surce «prenez gardes, il le repete, il le 
fait r^sonncr comme s’il avait regii la mission de 
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reveiller, dii fond de la cave aux poutres du grenier, 
tous les eclios de la paisible maison. 

— Eh bieni eh bien I qu’est-ce qui vous prend 
donc?s’dcrie Beaupertuis toutetonne de cette subite 
^ruption musicale. 

•— Ah ! voyez-vous, repond le jcnne homme, c’est 
que je suis si content de ce que ce u’est pas le cada- 
vre de Blagomard que nous avons trouve li-bas, que 
cela me donne une cnvic folle de chantcr. 

— Ma foi, vous avez raison, et je chante avec 
vous. 

Etvoilamon Beaupertuis qui accompagnc le jcune 
homme cn langant h son tour dans le corridor 
des « prenez garde » i faire croulcr les murs dc 
Jdricho. 

Deux heures passent vite quand, dans un t6te- 
jJi-lfite, on mord a pleines dents au fruit d61icieux 
de Tarnour, Gent vingt miiiutes, eternite pour le 
malheiireux qui soulTre et qui pleure. eclair pour 
celui qui vit dans les enchantements du bonheur! 
Ni Henri ni madamc Beaupertuis ne s’dtaient aper- 
gus de la fuite du temps, ce qui tendrait a prouver 
qu’ils se sont trouves parfaitemcnt heureux, et le 
bruit de la porte de la rue qui s’ouvrait n’etait pas 
arrive h. leurs oreilles, occup^es tout entieres par 
le murmure exqiiis de paroles enflammees. Ileiireu- 
sement la voix de Charles les avertit; llenri embrasse 
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une demiore 1‘ois inadamo Beaupertuis, prend soii 
cliapeaii, saute par la crois^e et s’enfonce dans le 
jardin. 

Beaupertuis, siiivi de Charles, eiitre dans le sa- 
lon. 

— TiensI dit-it i sa femme, tu es sans hmiiere? 

— Oui, fait celle-ci, je prenais le frais dcrriOre 
la feu61re. 

Beaupertuis froUe une allumette et aUume une 
bongie, 

— Nousvoilu de retour, i*eprend-il. itiais qu’est-ce 
que tu as donc! Je le trouvc les trails lires, faiigues, 
ce soir. 

— Celte histoire de pendu qui m’a troltd dans 
Ia cerveDe. Bh bieii! qu avez-vous trouve? 

— Des coups de bAtoii, rdpond Charles. 

— Oui, dit Beaupertuis, j'ai ctd hatlii, mais, 
quoique battu, jc suis couteul de n’avoir pas trouv6 
Btagomard pendu. 

Et il raconle a sa feinme comment il a regu des 
coups de BAlon d’iin paysau inonl6 dans un cerisier, 
et il leriuiue eu ajoulaut : 

— Ce soir, je suis sfir de nion atfairc ; je parie que 
j’en porte... et (juc j’cri porte mOme de superbes. 

A ces niots d’un vague e.xtrfinie, mais qui out 
pourtanl d*ordinaire une signilicatiou si precise dans 
le langagc fami)ier,.madame Beaupertuis se troiiblo 
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et balbutie, pendant que Charles fait scmblant de se 
moucher pour cacher son envie de rire. 

— Quoi donc, mon ami?,.. que reux-tu dire?., 
que penses-tu? 

— Des bleus, pardieu! replique Gyprien en retl- 
rant son paletot et en deboulonnant le coi de sa 
cliemise pour meltre ses 6paules a nuj je suis siir 
que je suis lout bleu. Tiensl regarde, ma femine; 
n’est-ce pas que je Ic suis? Monsicur Charles, je 
vous parie tout ce que volis voudrez que je le suis. 

— Sacredi^, riposte Charles en riant a se tordre, 
si vous ne Tetiez pas apres ce qui s’est passe ce soir, 
vrai! qui est-ce qui le serait! 























DANS LEQUEI, LA VUE d’tJN CERCUEIL DECIDE COQUIBUS 
A REVENIR A LA SANTE, ET OU l' 0FFICIER DU GO- 
EELET SE FATIGUE DE RACONTER DES IlISTOIUES 
DE SAUVAGES. 

Cependant niaitre Coqiiibus, qui se trouvait bien 
de toutes les dorloteries dont il 6taii Tobjet, prolon- 
geait sa convalcsceiice, et hiiit grands jours s’6taicnt 
ccoul6s depuis sa rencontre avec Blagomard , lors- 
qiiun malinCharles, fumant paisiblemeiit un cigare 
sur le seuil de la inaison de son hote, vit venir deux 
homines qui trainaient une voilure a bras et qui 
saiTct^rent devant Iui. 

La Imnne de .M. Goquibus etait au marche, et 
ITenri, ayant su que le bon M. Bcaupertuis etait parti 
pour une partie de p&che qui devait durer une partie 
de la journee, s’ctait empresse d*aller tenir coinpa- 
gnie a la belle Pauline, 
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L’un des deux hommes consulta un papier qu'il 
tcnait a la main, resjarda le numero inserit au-dessu* 
de la poite, s’approcha de Charles, parcourut de 
nouveau son papier et demanda ; 

— M. Cornibus, s’il vous plait! 

Vous vous rappelez ce major Cornibus qui occupait 
im petit appartement dans Ia maison de M. Coqui- 
bus. Le major Cornibus etait mort a la suite d’un 
dernier acc6s de sa goutte, les deux hommes a la 
charretle etaient des croque-morts, et ce qu’ils ame- 
naient etait la bi^re destinee a recevoir tout ce qui 
restait du major. 

A cette question du croque-mort, une idee bizarre 
surgil dans le cerveau de Tartiste, 

— Ah! mon gaillard, pensa-t-il, puisque tu fais le 
malade, attends un peu, tu vas voir! 

Et il repondit a Thomme : 

— Vous voulez dire Coquibus? Toyons votre 
papier. 

Charles jeta un coup d'oeil sur la feuille que lui 
presentait rhomme au cercueil et poursuivit: 

— C’est bien Coquibus. Le q est mal fait, et vous 
prenez Tif pour un n... La premiere porle a droite 
dans le vestibule. 

Le croque-mort, aide de son camarade, transporta 
le cercueil a la porte de Coquibus el frappa. 

— Entrez ! s’ecria le vieux gursjon. 


i4 
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Les deiix hommes penetrarent avec leur cercneil, 
qu'ils (leposerent siir le parquet. 

A la viie du lugubre colis, Goquibus, qui elait oc- 
cup6 a parcourir iin livre de cuisine, enfonc6 dans 
un grand fauteiiil el douillettenient enlorlill6 dans 
sa robe de chambre, roula de gros yeux citares, ou 
se lisait un dtoniiement hors de toule limite. 

— M. Coquihus? c’esl-il ici? demanda celui des 
deux hommes qui avait deja parle. 

— G’est moi. Qu’est-ce que vous voulcz? 

— Nous venons pour... le corps. 

— Comment! pour le corps! Quel corps? 

Les deux hommes sculaienl le vin abominable- 
ment; leurs nez, qu’ils avaienl extrOmement roiiges, 
ct Icurs pelits yeux, qui papillottaicnt, iadiquaient 
qu’avant de venir ces messieurs avaicnl pris quel- 
({ue boisson reconforlaule pour les soutenir dans 
leur p^nible mission. 

— Voyonsl mon peiit oItc, ne plaisantons pas, 
hein! articula celui qui n’avait encore rien dit el 
qui paraissait avoir absorbe une dose de rortifiants 
plus considerable que son compagnon. Nous venons 
pour le corps du defunt, de M. Goquibus. 

— Mais. M. Goquibus, c’cst moi ^ hurla celui-ci. 

Charles qui 6tait alld se j)lacer dans le jardin, 

aTqjri*s de la croisce ouverte, ne perdait pas un mot 
de loule celte sefene. 
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Les deux croque-morts linirent par comprendic 
qii’il y avait quiproquo et qne le defunt etait a Fetage 
aii-d essus. 

— Goquibiis ou Cornibus, fit Tiin, Qa nous est 
egal; il nous faut un. corps, v’li tout. 

— Demande pardonl ajouta Tautre; faites excuse 
du d6rangement, bourgeois. A une autre lois! 

Et, sur celte annonce engageante, iis se retirerent 
avec leur fardeau. 

Mais celte aventure a gudri radicalement le malade 
imaginaire; la vue de Todieux cercueil a chasse de sa 
pons6e loute envie de faire davantage le coiivaleS' 
cent; il se decide a repreudre sa vie habituello, 
d’aiitant plus ais6ment qu’ii ne se sent de mal nulle 
part, pas plus du c6le de sa blessure que dans toute 

autre partie du corps; et lorsque la bonne revient 
du marchd, il exacute devant clle une brillante 

cabriole et lui crie : 

— FranQoisc, je suis gu(5ri. Allons vite , aux four- 
neaux ! faites-nous un dejeuner cracher partout. 

Coquibiis celdbro son retour Ia sant6 par un re- 
doiiblement d’assiduit6 aupr^s des dames Coin- 
chotle; il tait une cour de lous les instants ci .a 
m^;^c de Suzette, qui a du reste pour Iui maintenan 
des tcndresses d’un prix inestimable, vcuant d’unc 
personne aiissi peu prodigae d amabililes; car son 

im 

duel Fa pose admirablement dans Fesnrit de ia 
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viciile priseuse, et le mari;ige a cte fixe irrevocable- 
ment h la preiniere quinzaiiie d’aout, cest-i-dire 
dans un mois. 

Coquibus trouve encorc ce d^lai bien eloigne, et je 
ne voLidrais pas repondre qiie Suzette elle-m6me ne 
murmurait pas inlerieurement contre ccs (rcnte 
jours iiiterminables, interposes eutre ses desirs et 
rinstaut mille fois beureux qui devait niettre uu 
terme a son c61ibat de Irerite-deux ans. Mais ma- 


dame Coinchotte fait comprendre £l son fatur gendre 
qu'un mariage iiecessite une foule de formaIil4s, de 
demarclies et de preparatifs, et que d'aulre part, 
comme elle doit quilter le logement qu*el]e habite 
poiir venir rester dans la maison de son gendre, 
afin de ne pas quilter sa fille, il faut au moins le 
temps de prendre toutes les disposilions que voiit 
enlrainer ces changemenls. 

Notre ami llenri laisse Coquibus prodigucr ses 
assiduites aux dames Coinchotte, rouler vers Su- 
zette de gros yeux blaiics cxtrCinement passionnes 
ct se faire rcsciave des mille volontes de la vieillc 
priseuse. II a d'autres distractions, et pendant que 


sa tante ne cesse de vanter les qualites de « sa 
crotte » c*n puisant d’abondantes prises dans [Ia ta- 
batierc d argent de Coquinus, jicndant que Suzelte, 
toutes les fois qu'on parle du mariage, fait une foule 


de petiles manifestatioiis de bonhcur, toutes plus 
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droles ies unes que les aiitres » avec des signes de 
jonissance anficip6e qui animent sa figure d'un vif 
sentiment de plaisir, Henri passe les meilleurs in- 
stanls de ses journees auprcs de madame Beau- 
pertuis. 

Le mari de celle-ci, enthoiisiasm6 des aventures 
maritimes que Charles Iui avait deja racontees, vient 
chercher tous les jours celiii qivil persiste plus que 
jamais k prendre pour un officier de marine, et il 
Temmene h la p§che avec lui, pour que le jeune 
homme lui raconte de nouvelles histoires de sau- 
vages, douce manie a laquelle Charles se prDte vo- 
lonliers, afm de laisser toute latitude a son ami de 
tenir compagnic h la s6duisante PauHne. Et il ne 
faut pas demander si ce dernier met le temps a 
profit ct s’il brule de nonibreux cierges sur rautel 
de 1’amour, avec le precieux concours de renivrante 
madame Beaupcrtuis! 

Cependant, comme il faut que tout ait une fin, les 
joyeux passe-temps de Tarnour aussi bien que les 
conversations maritimes, Charles se fatigua bientot 
de la societe de rancien moutardier et des tas de 
sornettes qiCil lui debitait sur les penplades du Nou- 
veau-Monde; ce qui fait qu’un beau jour il tint a 
son ami Henri le langage suivant : 

— Il parait que lu ne Cennuies pas h Auxerre, toi, 
oh! pas du tout, n’est-ce pas? Et tu ne songes pas 
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que je n'ai pas les mftmes iiiotifs que loi pour trou- 
ver charmante la vie que nous menons ici. Non, tu 
ne penses a rien de tout cela; tu es la au contraire 
qui pietines de toutes tes forces sur le noble senti- 
ment de Tamiti^; Iu... 

Henri interrompit son ami par un bruyant 6clat 
de rire qui sonna joyeuseinent dans !a chariihre. 

— Accus6, taisez-Yous, vous n’avez pas la parole, 
noursuivit Tarliste. Je reprends ; oui, tu pietines sur 
]’amitie, jiiges-en. Tu descends gaillardement le 
trottoir de la vie, c6te ii c6tc avec une femme fort 
engageante ; inoi je n’ai pas de compagne de voyage 
dans le sein de laquelle je pourrais verser le Irop- 
pleiu de mon cceur, et au lieu de compatir a Thor- 
reur de ma pusition, tu me chantes journellemont 
les perfeclions de la s6duisanlc Paulinc, tu cherches 
a enflammer Timagination dTin pauvre gar^on aban- 
donne, celibalaire sur toules les coutures. Dis-moi, 
est-ce bien, cela? est-ce noble? est-cc g6n(5reux? 
n^ponds. 

— Mais, mon ami... 

— Silence, accus4! n’aggravez pas votre situation 
par des den<5gations rnensong^res... Non content de 
cetfe barbarie, tu me flanqucs le mari sur les bras et 
ii faui que je le sorte pour faciliter tes joyeu.\ 6bats 
suries terres dautrui, aboininable braconnier que 
tu es; et voil^i lant6t huit jours que ga dure. Non, 
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merci, j’en ai assez ! Qiiand retoiirnons-nous h Paris? 

De cetle conversalion et des reflexions qui siiivi- 
rent, par lesquelles Henri comprit que, puisqiPil de- 
vait revenir bieni6t p^ur ia noce de sa cousine, une 
separalion dc queiques semaines aurait pour eflet de 
donner tous Ics charmes du renouveau h. sa liaison 
avec la belle madame Beaiipertuis, qu’il retrouverait 
plus anioureuse et plus entrainamte que jamais; de 
loules ces consid^rations, dis-je, sur Tabsence qui 
donne de nouvelles s^duclions k Pobjet aime, tandis 
que riiabitude et la satietd attiedissent la passion, 
il resulta que les deux coinpagnons firent leurs pr6- 
paratifs de d^part. 

Les adicux dMlcnri a madame Beaupertiiis, faits 5. 
huis clos et a Labri de tout oeil curieux, ecbappcnt i 
la descriptiori, par suite de leur caractere privd, mais 
on peut dire toutefois, sans offenser les rfegles de la 
discretion, qu’en reconduisant le jeune hoinme jus- 
qu’i\ la porte de la rue, le rcgard de madame Beau- 
perluis dtait humide de boaheur et plein de recon- 
naissance. 

Coquibus Iit promettre aux deux jeunes gens, sur 
les cboses les plus soleunelles que lui fournit son 
imagination, qiPils viendraient assister h. scs noces. 

— Vous screz tous les deux mes gargons d’hon- 
neur, leur dit-il. Et ce sera vous, mon cher du Go- 
belct, qui d6tacherez la jarreti^jre de la mariee. Je 
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tiens ^ cette vieille coutume, et c'ost vous qui en 
aurez le benefice. 

De son cole^ madame Goinchotte exprime Topi- 
nion que ces messieurs lui feront Thonneur de reve- 
nir dans iin mois, et qirilenri ne viendra pas cette 
fois sans son p^re, car elle ne voudrait pas qu'im 
seul membre de sa famille ne fut pas lii pour accom- 
pagner Suzette a rantel, 

— N’est-ce pas ma crotte? termina-t-clle en s*a- 
dressant a sa fille et en appuyant ses demigres pa- 
roles d’une prise expressive. 

— Mais oui, petite m5rc, r^pondit la vierge. 

Les deux jeunes gens prennent l’engagcmenl so- 
lennel de faire honneur a rinvitation si gracieuse do 
madame Goinchotte et protestent qu’ils seront a Ia 
noce, dnssent-ils pour cela alTrontcr les entrcprises 
les plus cxtraordinaires. 

— Du reste, c’est .M. dii Gobelet qui prendra la 
jarretiere de Ia niariee, articule Goquibus: je lui r6- 
serv^e cette distinclion. 

— Youlez-vous bien vous taire, indecent? grogne 
la vieille priseuse en jctant a Goquibus un coup d’ajil 
furibond; est-ce qu’on parle de ces choses-la? 

— Mais, mon anticipee, cest une vieille cou¬ 
tume... 

— C'cst hon, laissez-nous tranquille avee vos hor- 
reurs. Ma crotte, s’adresse-l-elle a sa fille, grondez 
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M. Coquibus, et observez-lui que ce qu’il clit n’est 
pas convenalile. 

— Oh! non, petite mere, riposte Suzelte, qui a 
jet6 im regard sur Charles avec un sourirc de satis- 
faction, probablement parce qu’elle estime que le 
monsieur qui doit lui prendre sa jarretiere est beau- 
coup plus jeune et surtout plus joli gar^on que 
M. Coquibus, et que partant il n’y a rien dans la de- 
claration de son futur qui merite des reproches. 

On se fail aprfes cela mille protestations de part 
et d*aulre, on se serre les mains, on s’embrasse, on 
prend les bagages, on se prodigue encore differentes 
marques d’effusion, les deux jeunes gens remercient 
une dernifere fois Ia tante Coinchotle, Suzette et 
M, Coquibus de raccueil charmant qui leur a ete 
fait, et les voila partis. 
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XVII 


QLl TRAITE DE DIFFERENTES PARTICULARITES CONCER¬ 
NANT COQUIBUS ET DE LA MANltRE INGENIEUSE DONT 
MADAME COINCilOTTE S’y PRLT POUR MONTRER OU 
ELLE AVAiT MAL AU DOCTEUR TOURNESOE. 


Trois semaines se sont 6conl6es; Coqiiibus est 

ravi, transporta debonheur; son coeur bondit de joie 

•( 

sons son gilet biunc, et ses gros yeux errants comme 
deux planfetes qui oiit des inolifs de s’cn vouloir et 
qui s’opinitLlrent h tirer chacune de son c6t6, ses 
deux yeux etincellent et disent claireinent, dans un 
langage que le dernier des fitres civilis<§s compren- 
drait: « Si vous voulez voir un hoinme heureux, re- 
gardez, en voici uu qui s’avance. » II est dans un 
etat de satisfaction et d’extase ou se confond a la 
fois le piaisir de passer pour un b6ros depuis son 
fameux duel, et celui d’4pouser, dans huit joiirs au 
plus tard, une fille unique, doiit la dot Iui permet- 
tra de se livrer k des jouissances gastronouiiques 
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telles que son imagination est impuissante ^ se les 
representer. 

Quand il marche dans la rue, on dirait qu’il est 
enveloppe des pieds 5. la tSte dans une atmosph^re 
d’heroisme et de grandeur qui plane autour de lui, 
qui s'insinue sons ses vStements, qui s’infiltre par 
lous les pores de son individu, pour le gonller comme 
une vaste Sponge imbib^e de vanile; et si les 4tin- 
celles de son rcgard indiquent un homme heureux, 
toiite sa prestance crie a tous et partout : « Yoici 
celui qui s’est battu en duel ! Place h. Coqui- 
bus 1 » 

Le chapeau l(5gferement inclini sur Poreille, le nez 
provoquant, le jarret tendu et son beau petit ventre 
pointu en avant, il se dandine en installant fi^rement 
sa t^te dans sa cravatc, il tourne ses hanches en 

ayant Pair d’ex4cuter un roulement de tambour 

* 

triomphal en son bonneur, il a la voix et le geste 
pompcux, et les petits gar^ons, dans la rue, pelrifies 
d’admiralion , le regardcnt avec saisissement, pen¬ 
dant que, dans les maisons, les gens intrigu6s se 

t 

penclient aux fen^tres pour voirquel est ce monsieur 
qui fuit ainsi r^sonner le pav6 sous le talon de ses 
chaussures. 

Un jour, Beaupertuis a voulu savoir ce qu'6tait 
devenu la balle qui avait perford Coquibus. Celui-ci 
r6pondit qu’au milieu de Pemotion bien legitime ou 
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etaient tous Ics actciirs do la sc(^ne, It? projeclilc 
avait cHspani. 

— Yotre chemise n’a pas percec, vous mc 
ravez dii, insisla Beauperluis. 

—• Non, elle n’a pas eto percec. 

—■ Comment se fait-il donc que voiis ayez rcco une 
balle dans les cOles, que volre gilet ait 6te trond ct 
tache de sang ct qa’on n'ait rien vu sur la chemise? 

— Celavous 6tonnc, trfes chcr? ditCoquibus avec 
iin sonrire de commis^ration pour la pauvre inlcl- 
ligcnco de son intcrloculeur. 

— Gertainement, car enfin, pour passer h travers 
la chemise, la balle adii fairc im trou, une dechirure. 

— Oh! mon cher Beauperluis, r(5poTidit Coquihtis 
en se rengorgoant d’un air de dcdaigneuse superio- 
rite, comme on voit bien que vous ne connaisscz 
rien aux armes! Vous ignorez donc combien les 
blesstires produites par les armes a feu sont parfois 
6tranges et surprenantes? Tcnez, moi qui vous 
parlc, j'ai un ami qui, en Crimee, a eu les deux 
yeux emportes par une balle, et je vous 'jure qu’il 
n y avait pas le moindrc trou i\ sa tnniqiie. 

Beauperluis so contenta de celte expHcation et no 
fit plus d5s lors aucune qucslion a Goquibus sur les 
circonstances de son duci. 

Pour en rcvenir aux dames Goiiichotfe, Ia nidre 
de Suzette iPavait jamais dcclare quclle soiume ellc 
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avait rintenlion. de donner a sa fille en la manant, 
aucun chifTre n’avait ete prononce; la vieille prisense 
s’etait bornec a dire : 

— Quand Suzelle se rnariera, la chere enfant, le 
jour des noces, je lui 1’crai un joli cadeau. 

Et radjectif joli etait sorti de scs levres avec une 
telle expression de vigueur et d’inlentions caracte- 
ristiques, qvfil avait inslantanemcnt port6 dans le 
coBur dc Goquibus une joie delirante. 

Ce dernier n’cn avait pas demande davantage; 
de telles paroles, rep^tees plusieurs fois et en pre- 
sence de beauconp de personnes, pensait-il, indi- 
quaicnt cvidemment cliez madame Coincliotte une 
envic de bien laire les choses; du reste, il lEosait 
pas aborder d’une maniere precise une question 
aussi delicate, de peur de froisser la vieille dame, 
et il attendait avec confiance rouverturo du cofire- 
fort de son anticip^c. 

11 n etait poursuivi que d’une seule pensee, il 
n’avait qu’une idee dans la t6te, le soin de son 
prochain mariage; et pour que rien ne vint, au 
dernier inornent, retarder ce bienheureux jour, il 
s’occupait des preparatifs de la noce avec une 
activite devorante. — 11 se multiplie, il fait lout, ii 
voittout, il est partout, pas un detailnc lui echappe; 
jamais aucun epoux n’a deploye autant de soins et 
dc surveillance, jamais fournisscurs n’ont 
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traques, poiirsiiivis, talonnes comme ceiix qui 
travaillent pour la noce de mademoiselle Coincliotte. 
Coqiiibus court cliez chacim d’eux, essayant de 
stimuler leur zele par T^talagc de ses grands airs 
belliqueux: le voici chez la couturifere et chez la 
modistc, au milicu d'un assortiment de jeunes 
fcmmes occup6es a coudre, a tailler, a ajusler; le 
voila mainteuant chez le tailleiir, chez lecordoiinior, 
et quand il n’est pas dchors, il est chez lui qui 
presse les peinlres occupes a reinettro a neuf, dans 
sa maison de la porle Chanle-Pinol, rapparternent 
qu’il doit occuper avec sa femme. Comme, dcpuis 
la mori du major Cornibus, sa maison est entiere- 
ment vide, c'est chez lui que la noce doit se faire 
et que doivent coucher les M.M. .Moutoiinier pdrc et 
fds, ainsi que rofficicr du Gobclei. 

— Allons, sacrebleu ! s’6crie-t-il loutes les fois 
qu’il arrive sur le dos des oiivricrs. DepOchons-nous, 
hein ! Si ne va pas plus vite, tas de lambins, je 
vous creve la paillasse a tous l 

jAIais, a la fin, un peintre, fatigiid desrodomontades 
du faux brave, qui gesliculait avec une badine qu’il 
Icnait a Ia main d’unemaniore loultifaitconqu^rante, 
ne put s'emp6cb3r de riposler. 

— Qu'est-ce que c*es(? lil-il de ce ton trainant et 
profond^ment goguenard que sait prendre 1’ouvrier 
quand il veut se moquer d’un bourgeois; nous 
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Youlons faire le malin, gros papa ; nous voulons 
manger les camarades tout vivanls? 

Monsieur, exclama Ooquibus en prenant une 
pose majestueuse, si vous n’6tes pas plus poli, je 
serai force de vous demander raison... 

— Yoila, boiirgeois, voilil je suis votre liomme, 
reprit vivement le peintre, qui se mit aiissitot en 
posilion de combat, comme s’il voulait tirer la 
savate. 

— Monsieur, articula le belliqueux Coquibus, je 
ne me bats pas ^ coups de poings, moi, c’est bon 
pour les manants; je me bats au pistolet... ou i 
l ep^e... je croise le for. 

— Parfait! mais comme nous n’aYons pasd’epees, 
retorqua le peintre en riant, nous allons croiser autre 
cbose; ce sera moins dangereux. Prenez votre 
badine, moi je me sers de mon pinceau ; vous avez 
Pavantage, votre arme est deux foxs plus longue que 
la mienne. Allons, en garde! 

Et sans attendre, le voib\ qui pousse un vigoureux 
coup de pinceau droit au giletblanc de Coquibus. 

L’infortun6 Timoleon, qui jusleinent ce jour-la 
avait revelu ii cause de la chaleur un costum e 
complet de coutil blanc, essaya vainement de parer 
avec son innocente badine les coups terribles du 
peintre; 1’enorme pinceau, tout charge de couleur 
verte, avec^lequel rouvrieraccomplissait toutes sortes 
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de choses extra vagant es, voltigcail tout autour de 
Coquibus, insaisissable et rapide, et s’appliquait 
tantbt sur la figure, tantbt sur le ventre, le bras, 
l’estomac du pauvre vieux gar^on, a Ia grande 
coniusion de celui-ci et pour Ia plus grande joie des 
jiutres ouvriers, qui faisaient cercie autour des 
combattants, et qui riaienl depuis la pointe des 
cheveux jusqu’a la piante des pieds. 

— Touclie, gros papa! crie le peintre chaqiie fois 
que sc: pinceau va s’aplatir sur son adversaire, 
louche ! vous n'^tes pas de force.,. Encore touch^... 


bon ! c’est le nez... Si vous vonlez, je vous donnerai 
des le^ons... v'lan ! dans le ventre... si nous avions 


des ^pees, il y a longtemps que vous seriez en haebis. 
Si bien qu’en quelques minutes le pauvre 

homme est taebete du bauten basde plaques vertes, 
avec lesquelles il a l'air si parfaitenieiit ridicule et la 

ligure lellement piteuse, que rbomme morose en 
aurait ri aux larmes. 


Cette aventurc refroidit beaucoup les allures 


guerridres de Coquibus, qui continua de s’occuper 
des })reparatifs de son mariage, inais sans inenacer 
desorniais plus personne de lui crever la paillasse. 
On remarqua egalement que, depuis ce inonient, 
son cbapeau allecta une posilion nioiiis tapageuse 


et que le lalon de sa chaussure eul une ddniarcbe 
moins relentissvinle sur le pave de la rue. 
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Pendant que Coquibus donne tous ses soins a ce 
qni esi uiainlenant la plus grande preoccupation de 
sesjoursetde ses nuils, uiie legere indisposition 
retient madaine CoinchoUc dans sa chambre; ce 
qui ne laisse pas d’inquieter son futur gendre, non 
pas qu’il ait grand souci de la sante de la vieille 
priseuse, mais il craint que celte indisposition ne 
vienne retarder son mariage; et c’est dans huitjours 
la cdremonie. 

— C'est un peu d’6chaufrement occasionne par 
tout ce tracas de mariage, dit madame Coinchotte k 
madame Beaupertuis qui etait venue Ia voir; ce 
ne sera rien, mais ga m’a fait venir un gros clou 
dans un endroit bien ddsagreable. 

Madame Coinchotte remplaga par un geste ce que 
sapudeur Tempechait de prononcer, et sa main, 
dirigde vers le bas de son dos, indiqua suffisamment 
oii le clou etait plac6. 

— Vous devriez voir un medecin, pour vous 
d^barrasser de cela avant la noce, avanga son 
interi ocutrice. 

— G’est ce que tout le monde me disait, mais je 
ne pouvais pas m’y dccider, reprit "a vieille priseuse 
h cheval sur ses principes ausiores comme un chas- 
seurd^Afriquesur son coursier. Songezdonc, montrer 
cet endroil-la a un homme. 

— Un medecin n’est pas un homme. 


10 
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— Qa ne fait rien, je n^anrais jamais os(^. jVIais j’ai 
Irouve iin moyen de loul concilier... Jai cu une idee 
6tincelanle... jeme suis fail arranger Qapar Suzelle. 
Le medecin peut venir mainlenant; je rallends; du 
reste, mon gendre est alie le chercher. 

Bientdt Coquibns revint, annon^ant que le docttuir 
Tournesol le snivait. 


— Ma crotle, demanda madame Goincliolte a sa 
fille en jelant un regard derri^re son dos, ga ne se 
d^collera pas ? 

— Non, petite mere; Qa lient parfailement, sois 
tranquille. 

— Tres bien ; je ne vondrais pas quTin bomme put 
se vanter d’avoirvu-,. 

Le docleur Tournesol arriva. 11 Idia le ponis, 
examina la langue, ne d^couvrit pas grand'chost‘ de 
ce c6te, et Ia vieilledame lui dit: 

— Docleur, j'ai un gros clou au... h.*. ob... jo 
m'assoie. 

— 11 fant me faire voir ga, chbre damo. 

— G’est bien necessaire ? 

— Si vous vonlez que je vous gudrisse ? 

Madame Goincliolte se resigna donca montrer son 

clou i\M. Tournesol; mais avant, on pria Goquibus 
de passer dans Ia pi^ce. a c6le; et madame Beauper- 
tuis quitla egalemeni la malade pour [relourncr 
cbez elle. 
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— Et dites 5. Ia bonne, observa le docteur cu 
s’adressanta Coquibiis, do faire cliautrcr im peu 
de lait.., ti^de seulement, c’est pour un lavement; 
c’est tr6s rafraichissaiit, un lavement au lait. Vous 
apporterez rinslrument tout prdit quand on vous 
appellera, 

Madame Goinchotte se mitalorsendevoir d’exbiber 
son clou M. Tournesol. EUe se relourna sur son 
fautcuil» baissa le dos, appuya la t6te sur le siSge et 
releva ses jupes. 

— Que diable me montrez-vous li ? s’ecria le 
docteur, en saluant d’un grand edat de rire ce quo 
lui montrait la malade* 

II y avait en elTet de quoi soulever Thilarite d’un. 
personnage beaucoup pins serieux que ne Eetait le 
docteur Tournesol, car au lieu du posterieur de 
madame Goinchotte, que cederniers’attendaiti voir, 
il n’aper(^ut qu’nne sorte de mappemonde reeouverte 
dTine quantite de petites images fixees les unes h 
c6t6 des au tres. Pour ne pas inoutrer son indis- 
pensable au mddecin, la pudibonde dame avait 
imagine de faire decouper par Suzette, dans dc 
vieilles brochures, et de se faire coller sur les 
fesses une foule de petites gravures, qui ne lais- 
saient pas h d6couvert la moindre parcelle de peau 
humaine. 

—Mais ce ivest pas un derri^re, poursuivit M. Tuur- 











LEP pAonnrq 



ncsol, c’est un musee 1 Oii est doiic co famcux furon- 
cle ? 

— Sons Jeaii Bart, articula la vicille dame, sous 
Jean Bart, docteur. 

Le docteur chercha, panni la multiliide de dessins 
reunis sur le posterieur de la malade, Ic portrait du 
celebre marin, et qiiaiid il Tcut trouve, il le decolla 
delicalement et dccouvril le clou dont se plaignait 
la vieille. 


Le pansement est bientot fait; SI. Tournesol 
remplace Jean Bart par un emplAtrc d’onguent de 
la SI5ro, rabat les jupes de la vieille priseuse, et dit: 

— Ce ne sera rien du lout ; vous allez prendre 
votrc lavement au lait et dans trois jours tout sera 
lini. 


Coquibus, appele par le docteur, rentre dans la 
chambre en portant une grande seringue pleinc do 
lait li6de, qull tient avec dcvotion, Ia pointc 
en Tair, comme s’il portait le Saint-Sacrement k un 
moribond. 


En glissant tout doucement au milicu de la cbam- 
bre, il apert^oit au bout de la seringue une goutte de 
iaii qui pointc; soit querapproche de son muriagc 
le preoccupe, ou querinstinct de Ia gourmandise se 
reveille subitcment en lui aucontact du laitchaud 


et lui fasse prendre pour une cuiller Ia seringue qu’i] 
iiCMi a la maiii, toujours cst-il que Tiiiiuleun consi- 
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dere un instant la gontte blanchdtre, approche Tin- 
strument de sa boiiche, puis, par un mouvement 
irreflechi, tire la langue et leche le lait qui s’e- 
vade, 

Le docteur, en voyant cette manoouvre, ne pcut 
s’emp6clier' de rire et de s’ecrier : 

—C’est par laque vous prcnezles lavements, voust 
Eh bien 1 est-il ti point? 

— Pas asscz suere, docteur, r^pond Goquibus, qui 
tient la seringue sans s'apercevoir de la mdprise 
qu’il vient de commettre. 

Timol6on s’eloigne de nouvcau. Lo docteur s’en va 
et madame Coinchotte, aid^e de la virginale Suzetto, 
prend la m6dccine. 
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BLAGOMARD EST RETROUYE ET CELEBRE SA JOIE PAR 

UNE FOULE d’eXTKAVAGANCES. 


Trois jours avanl Ia noce, la bonne de Coquibns, 
appel6e par un coup de sonnette de rexterieur, in- 
troduisit aupr^s de son maitre un grand monsieur 
d’appareiicc timide, ct deux exclamations retenlirent 


grand Blagomard, timide et 
Auxerre depuis iine heure 
peine, eldontla premifere pensee etait ponr Coqui- 
bus. — Les deux homines se jet^renl dans les bras 
Tun de Tautre. 

Depilis le dnel, Coquibus ne manifestait pour le 
stalisticien que les ineilleurs sentiments, et on a pu 
voii' par ce qui preccde que, loin de lui garder ran- 


cn m6me temps. 


Blagomard t 


; t 



G’etait en elTet le 
repcnlant, revenu 
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cune, il lui eut plutot vote des remerciemeiits,'puis- 
que c’6tait cette rencontre sanglante qui avait mis 
autourdo son front comme une aureole de cel^brite, 
que notre heros n.’aurait pas cedee poiir beaucoiip 
d'argenl; pour tout dire enuii mot, Coquibus consi- 
d^rait inaintenant Blagomard comme son meilleur 
ami. 


— Ah! mon cher ami, que je suis donc aise 

de vous revoir ! s’ecria Coquibus en donnant toutes 

1 

Ics marques d’un 0 grande effusion. L’appetit va 
bieii? 


Blagomard s’informa timidement si Coquibus 6tait 
compl5teinent reniis de sa blessure. 


— Allons! ne parlons plus de ^a, representa ce 
dernier. Bagatcllc! 

— Croyez bien, mon cher ami, affirma le stalisti- 
cien avec im accent de sinc^rite profonde, qiie je ne 
rai pas fait expres, je vous le jure ! 

— Je le sais, mon ami, je le sais pardieu 1 parfai- 
tement. Mais dites-moi, vous arrivez k merveille, je 


me raarie dans troisjours: vous 5tes do la noce... 
Ah! ne dit.cspas non; j’aimerais presque autant ne 
pas me marier si vous ne deviez pas y fitre. 

— Mais madamc CoinchoUe, articula Blagomard 
prodigieusement touche de cette rnanjue d^attaclie- 
ment, n'cst-elle pas furieuse contre moi? 

— N’ayez souci, jevous ferai fairc volre paix avec 
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eile.., Mais je ne vons ai pas encore demand6 ou 
vous vous etiez fourrc, depuis notre aflaire. Vons 
avez disparu toni d’iin coup, et ^a a donne beaucoup 
d’inquietude i tout Ic monde, 

Blagomard avoiia qu’il so cachait i Paris, afm 
d’echapper aiix ponrsiiifes de la jiistice, puisqu’il 
croyait Avoir tin5 son advcrsaire. 

— Pauvre ami I s’exclama Goqiiibus fort cmii. 

Et tous deux se pressfereiit les mains dans une 
chaleiireuse accolade. 

Comme il est bon que le lecteur sache par quol 
concours de circonstances Blagomard apprit qu’i] 
n'avait pas tnd Coqiiibus et se decida a revenir i 
Auxerre, tandis que les deux amis 6changent leurs 
confidences, relournons d’un jonr en arricre ottrans- 
porlons-nous i Paris, pour qiielqucs heures seu- 
lement. 

Vers les dix heures du matin, Henri Moutonnier et 
Charles Longueval remontaient le boulevard de Se- 
bastopol, revenant du ChcLtelet, lorsqu’ils remarqufe- 
rent, de rautre cote de la chaussde, un individu long 
et efnanqu<5, d’une toiirnure peu commune. Son ac- 
coutrement se composait cPunctr^s longiic rcdingotc 
marron, usee, rApee el d’aspect fort melancolique, 
d’un pantalon trop court, d'jm immense cbapeau 
gris a poils effarouchds, trds haut, trfes large, pourvn 
de rebords de grande dimension, le tout fortement 
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incline en avant, et crune vaste cravate otison meii’ 
Ion et ses oreilles avaient totalement disparu. Son 
costume se completait d’une paire de lunettes bleues 
etd’unc perruqueblonde, dontles invehes, etonnam- 
ment roides, descendaient sur le collet de la redin- 
gote. L’homme paraissait mal habitue ^ cet accou- 
trement etil marchait d’un air contraint et avec im 
malaisc evident. 

— Qu’est-cc que c’est que cet olibriusda? insi¬ 
nua Henri. II me seinble que je connais cette tour- 
nure. 

—• Mais Olli, observa son compagnon; attends 
doncl... on dirait... Mais oui, parbleu 1 

r 

— N*est-cepas? 

— C’est lui, pour sdr, 

— Pardicu! il n’y a pas deux perches comme Qa 
en France. 

— Surprenons-le, mais prenons garde qii’il nous 
voie. 

Les deux jeunes gens traverserent le boulevard, 
se glissferent derri^re le grand monsieur en cliapeau 
5. longs poils, et Henri fit tout bas cette remarque i 
Charles: 

— Cest ficlitre 1 bien lui, tout de m6me. 

Puis il sapprocha tout doucement, leva le bras et 
laissa brusquement retomber sa main sur Fepaule 
du promeneuren s’ecriant: 
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— Blagomard, je vous tiens! 

Cetait bien en effet le nez camard de Blagomard, 


ses grands pieds, ses genoux malbeureux, en uniiiot, 
toiite la personne disgracieuse du slatisticien. 

Iljeta im eri d'epouvaiite, et une pAleur livide qui 
l^moignait d’une profonde lerreur se repandit sur 
soii visage ; car, depuis Ic duei, il croyait ioujoiirs 
que Ton elait k sa poursuile. En senlanl la niain 
dllenri s’appuyer sur son dpaule, il s’est figure que 
c'cst im agent de policc qui Ta rcconnii et qui Tar- 
rfite; ses jambes flageolent et il cliancelle i demi 
mort de fraveur dans les bras de Charles. 


0 


— Eh bien ! qu’est-ce qui vous prend ? fait celui-ci 
en aidant le statisticien se remetire sur ses pieds. 


Est-ce que vous allez vous trouver mal ? 

Blagomard jette autour de lui des regards effards; 
niais cn reconnaissant les deux amis, il repreiid un 


peu d’assurance. 

— Ali! c’est vous, mess... messieurs ! balbutie-l-il, 
Seignoiir! vous nCavez fait une peur! 

— Oui pensiez-vous donc que c'6lail? demanda 
IIeuri avec un sourirc. 

— Je pensais, je croyais... que c^^tait un agent de 
policc... qui marrMait. 

— A^ous arreier! et pourquoi? 

— Vous savezbien, pour... pour... 

— Pour? interrogent les deux compares, qui s a- 
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musent de ia terreiir de Philopemen et qui en devi- 
nent parfailemenlla cause. 

— Pour... lachose... poiir raffaire, vous savez? 
murmure Blagomard encore tout tremblant et en 
regardant d’un air morne ses interlocuteurs, 

Soii chapeau enorme, aux poils (Sbourifres, soiis 
lequel sa face maigre et pille, ravagee par la terreur, 
alteignait i un effrayant comique, etail effroyable 
ivoir etdonnait, lui seul, une idee de Tepcuvante 
insens6e du nialheureux. 


— Expliquez-vous, Blagomard, objecta Charles 
avec un bruyant dclat de rire; est-ce que par hasard 


vous auriez abandonn6 les nobles travaux de la sta- 
listique pour vous livrcr II la recherche de l’enigme? 

— Pour.., le meurtre de Goquibus, murmura Phi¬ 

lopemen d’une voix 6trangl6e et en regardant autour 
de lui avec 6garement. • . 

— Goquibus! s’ecria Henri; mais il n*est pas mort. 


Ge mot tomba comme un baume sur le coeur de 

■ 

Blagomard et suflit pour illuminer son visage altere 
par le chagrin. 

— 11 n’est pas m... 

. — Vous Pignoriez donc? 

” Alors, je ne l ai pas tu6? 

— Au contraire, observa Charles; mais vous ne 
l'avez pas nial arrange. Songez donc, une balle 4 
trois pouces du cceur. 
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— Et comment va-t-il, ce cher ami ? demanda 
Eiagomard. 

— Mais tres bien, tout h. fait bien, r^pondit Henri. 
II se mariedans quatrejoiirs, etnous allons retourncr 
la-bas pour sa noce. 

— II demande de vos nouvelles h tout Ic monde, 
poursuivit Charles ; il voudrait vous serrer Ia main. 

— Pauvre Coquibus! marmotta le statisticien. 
Oh! Dieu m’est temoin que je ne lui en veux pas. 

— Cestbien, Qa, lEagomard ; voila un senliment 
qui vous honore. Le pardon du mal... qiCon a fait. 

— Mais alors, fait le pauvre Philop^inen, qui 
parait livr6 h un Iravail rnental des plus profonds, si 
Coquibus n'est pas mort, s’il est gu6ri, s'il veut me 
serrer la main, on ne me cherche donc pas? 

— On s'est beaucoup inqui6t6 de volre disparition 
subite, mais voila tout. 

— Je ne suis pas poursuivi? 

— Pas le moins du monde. 

Le gigantesque soulagement qui, alors, inonda le 
coBur de Blagomard d’une joie folle, se traduisit 
aussitot chez le statisticien par un brusque change- 
ment de maniores. 

— T^tmoi, s’6cria-l-il, qui me cachiiis comme un 
malfaiteur, qui ne sortais que d6guisd ! Mais puisqudl 
en est ainsi, je redeviens Blagomard. 

Ce disant, il relira ses lunettes de son nez, souleva 
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son vaste chapeau, arraclia sa pcmiquc blondectla 
jeta enTair, au hasard, ala grande surprise de deiix 
ou trois passants, quis’arrcl^rcnt dtonnes devant cct 
originaL 

La peiTLiqued^crivit une courbe du cote des mai- 

sons et s’en fut rctomber sur la figure d’une grosse 
femme en marmotte elencamisole d’indienne, qui 

^tait en train de prendreuneprise etqiii avaitencore 

■ 

sa tabatifere ouverte ii la main. Lagrosse femme, tr6s 
6tonnee de cette perruque quiluiarrive sur le nez, 
fait un brusque mouvement de recul, ii la suite 
duquel elle vient tomber sur Ics genoux d’un jeune 
liomme assis avcc d’autres personnes ^ une table 
devant un caf6. Sans perdre une minute, le jeune 
homme repousse vivement la grosse femme par les 
epaules et Tenvoie s'aplatir le nez sur le ventre dbin. 
autre consommateuren face de lui, pendant que, par 
une coincidence fatale, tout le contenu de la taba- 


tiero de la femme en marmotte vole dans les yeux 
d’uii gargon de cafe quiarrivait en mcmetemps avec 

\in plateau charge de consommations; et voilii mon 
gargon, aveugld par le tabac, qui pousse des hurle- 
mcnts en mSme temps qu’il laisse cchappcr son pla^ 
teau. Aussitot tout ce qui 6tait sur celui-ci est brise, 
repandu sur le trottoir, et lagTossefemme,repoussee 
de nouveau par lemonsieursur le ventre duquel elle a 
ete pr6cipitee, s'emp!lture dans la petite table qu’clle 
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culbiite avec tout ce qui est dessusetlavoicienlin, !c 
clerriere par terre, au milieii clesdebrisde verresetde 


carafes euriin veritalile ruisscau de liquides varias 


Mais comme c’est une femme millement Umide et 
de caractere decide, anssitot qu'e!le s’est relcvee, le 
plus vivement qu’clle a pu, et qirelle a rajust(5 sa 
volumiiieuse poitrinc derangee par toules cos poiis- 


s6es, elle se met ii vomir un torrent ddujuros et de 
doleances avec uno grande volubilite et une abon- 
dance prodigieuse d’expressions toutes plus pitto- 
resques les unes que les aulres, mais peu acad^mi- 
qucs, ens‘adressant auxconsommateurs qui Tavaient 
mutuellement repoussee, aux nombrcux gargons do 
cafe accourus, aux passants arrOles qui rient de 
ravenlure, i tout le monde enrm, excepti au v6ri- 


ritable auteurde tous cesd^sastres, iBlagomard. que 
les deuxjeuncs gens s’etaicnt empresses dcntrainer ■ 
quand iis avaient vu la tournure que prenaient les 
choses. 


La foule s’amasse rapidement; alors chacun s’en 
m61e, les uns preunenl parti pour la grosse femme 
en marmotte, d'autrcs soulicnnent les gensdu cafe; : 
lout le monde parle h Ia fois, on crie, on jure, ou 
s’exclame, les vociferalions se mOlenl aux eclals de 
rire, les plaisanlerics aux injures, et pouraugmeiiter 
le tu multe un mauvaisplaisantaramasselaperruque 
et Ta laneae au rnilieu du rassemblement; seul, le 
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garQon de cafe qiii a rcQn le tabac dans les yenx nc 
dit rien, parce qu il a couru a Toffice dn limonadier, 
ou il est en Irain do se treraper ia tOte dans un seaii 
plein d’eau fraiche, donton vase servirtouliriieure 
pour rincer les verres. 

La foiile grossit de minute en minute; on seserre, 
on se presse, on est heurte, bouscul6, on se marclie 
sur les pieds, on se coudoie, les questions vont leur 
train; ceuxquine saventrien s’informent,eteeux qui 
n’ont rien vu racontent ce qu’ils ne savent pas; les 
voleurs profiLent de Toccasion pour fouiller dans les 
poches, les vieux polissons pour Uter lout ce qui 
Icur parait dodu, et les pompiers arrivent au pas de 
course avec une pompe, parce qu’un imbecile trop 
zele, comme il s’en trouve toujours en pareille cir- 
constance, est alie les cbercher en Icurdisant qu'il 
y avaitle feu dans le sous-sol d'un limonadier 

Mais laissonslc rassembleinent telqiril est et rejoi- 
gnons Blagomard et ses denx compagnons, qui sont 
d^jii sur le boulevart du Temple. 

— Puisque nous vous avons relrouve, Blagomard, 
nousne vous licherons pas comme ga, dit Ilenri; 
vous allez venir ddjcuner avec nous, 

—Ma foi,ce n*estpasdercfus, fitle stalisticien; ily a 
longtemps que je n’ai faitnn bondiner. Figurez-vous 
que je n’osais infime pas entrer dans un restau¬ 
rant. 


















540 


LES NOCES DE COQUIBUS 


♦ 


Les deuxaniis conduisent Blagomard chez Bonva* 
let; li on s’iiislalle devant une table bicn garnie, et 

Piiilopemen, dont on ne laissejaniais vides ni Tas- 
siette ni surtout le verre, fonctionne des inachoires 
avec une activite merveilleuse. 


Sur leur demande, il raconte aux deux jeunes gens 
les divers incidenls de sa fuite, apr^s qu’il eul ljles.s6 
Coquibus el qu’il Tcut laisse pourinort, etcomment 
il s’empara d'une brouette avec laquelle il continua 
sa route jusqu’d Paris. 

Cette narration met les jeunes gens en gaietd, et 
Charles deinande : 


— Et vous etes venu comme cela jusqu’i Paris, en 
poussant votre brouette? 

— Olli, a petites jouruees, suivant toujoursle bord 

de la route. Javais l’air d’un paysan du voisinage 

allaiil a son Iravail ou en revenant, selon l‘heure. 

J’ai ^rencontre deux fois des gendarmes, et iis ne 

m'ont rien dit. Si jamais vous assassinez quelqu'un, 

messieurs, poursuit Philop6nien en vidant son verre 

qu’on a soinde remplir aussit6t, je vous recorninande 
ce inoyen de fuite ; il est immanquable. 

De lii, Blagomard passe au recit de sonexistence h 
Paris; il s’etait cacln^ dans un petit li6tel garni, 
vivant d’un peu de pain et de charcuterie et ne sor’ 
tant que rarcmentet toujours d4guis6, perpetuelle- 
meiit dans des transes, croyant, au moindre bruit, que 
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1'onvenait Tarr^ter, et domine du matin au soir par 
une frayeur incessante. 

On reste longtemps a table, et Blagomard boit 
comme une eponge-SoiisTinfluencedes vinscapiteux 
qu’il absorbe sans discontinuer, il devient tr5s senti- 
mental et d’une gaiete sans borne; il rit, il chante, il 
pleurc, ilembrassesesdeux compagnons qu’il appelle 
ses sauveurs, et il declare (xu’il vapartirpourAuxeiTe 
toiitdo suite, k Tinstant mSme, sans perdre une se- 
conde, afin de revoir plus tot son vieilamiCoquibus, 
les Beaupertuis, les dames Goinchotte, pour les em- 
brasser tous, pour chanteret danser avec eux etfaire 
des rondes interminables. Puis il fourrc dans les vastes 
poches de sa grande redingote, et m6me dans son 
vaste chapeau, un peu de tout ce qu’il trouve sur la 
table: des olives, des anchois, des petits pois, une 
cuisse de volaille, des morceaux de giiteaux, des 
fruits, de la moutarde et jusqii’a du fromage a Ia 
crfime, tout cela pdle-infile et formant un horrible 
gtlchis. 

— C’est pour Co...quibus, fait-il remarquer en ar¬ 
ticulant difficilement ses paroles, Tout Qa,..c'cst 
pour mon cher ami Co.,.quibus...II va j...olimcnt se 
rdgaler, Co...quibus. Et quand je pense que j’ai failli 
le tuer l 

L2i-dessus, nouvel acces d’attendrissement; Blago¬ 
mard pleure, s’essuie les yeux avec ses mains pleines 

16 


i 
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de sauce, et se rem et k rire et i\ voidoir embras- 
ser derechefles deux jeuiies -gens. 

Enfm on quittc le restaurant; il est cinq heures 
du soir. Blagomard, avec cette lenacit6 des gens qui 
ont laissd leur raison dans les fiacons, veut absolu- 
ment prendre le chemin defer pour filer d^s main- 
tenani sur Auxerre ; mais ses deux amis lui font ob¬ 
server qn'il aut- d’abord qu'il passe k son h6lel pour 
y regter ses d6penses, parce qu’ils voient bien que le 
pauvrehommeest totalement incapable d’entrepren* 
dre queique voyage que ce soit, et qu’Us complent 

bien qu une lois reiifre danssa chambre il y restera, 

■ 

On prend donc une voiture, Blagomard parvient A 
doniier Tadresse de son logement, et on rarafene le 
slalisticien chez lui. 

Charles et Ilenri Tengagent k se coucher d’abord 
et i iie songer a partir que le lendemain, et comme 
Blagomard semble niainteuant d^cidd a les ^couter, 
les deux amis le (juiltent sans d^fiance. Mais iis se 
sont i peine eloignes, que notre homme, revenu su- 
bilemcnt b. son idee fixe de d^part, quilte h son tour 
rhotel et s’engage dans toutes sortes de rues, qifil 
prend au hasard,avec lacertitude intime que chaque 
pas qu'il fait le rapproche de la gare. 

Par quels endroits passa-t-il ? Combien de fois 
s’arr^ta-l-il en chemin? Quelle s§rie de desagre- 
mcnts Passaillit sur sa route? on ne sait; mais a neuf 
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heures du soir, a la barriere des Founieaux, des ser- 
gerds de ville di.spersfercnt une doiizaine de polis- 
sons qui s’acharnaient, comme une nuee de moiiches 
siir un trognon de pomme, apres im maiheureux 
horriblement pris de boisson, doiit la tenue du reste 
6tait bien faite pour ameuter toutce qiFil y avait de 
polissons h la barrifere des Fourneaux. II avait la 
figure toute barbouill(5e de sauce et de toutes sortes 
de matiferes gluantes, qui decoulaient de Timmense 
chapeau dont il etait couvert; sa grande redingote 
avait eu sans doute des dem^l^s avec quelqu’un, car 

■ 

elle avait perdu l’un de ses pans ; et de la poche de 
Fautre pan qui reslait, on voyait sortir une paire de 
grands bas de soie rose, comme en mettent les 
femmes de thMtre. 

C’etait Blagomard. 

Dans quellc intention le slatisticien,titubant ^ tra- 
vers les rues de Paris, avait-il aehet6 des bas de 
femme en soie rose? Encore une i(ieG saugrenue 
comme il en nait dans la cervelle des ivrognes, que 
personnc, pas m6me eux, ne saurait expliquer et 
que nous nous cbargerons cncore bien moins d'6- 
claircir. 

Les sergents de ville questionnent Fivrogne. On 
lui demande oii il va ; il repond qiFil va voir Coqui- 
bus. On cherche a savoir ou il reste; il repond : < A 
c6te de Coquibus. ^ On Finterroge pourquoi il a de 
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la sauce et de la ereme dans son cliapcau, iiUil que 
c’est pour Coquibus. On lui demande ce qu’il veut 
faire des basroses qui pendent derriere saredingote^ 
il dit toiijours que c’est pour Coquibus. 

Enfin, comme il est impossible de lirer de lui le 
moindre eclaircissement, et qiron ne veut pas le 
laisser expos6 aux insultes des polissons et la ren- 
contre des voitures, on le remise pour la nuit au 
violon. 

Le lendemain, compl5tement d<5gris^, Pbilop6men 
Blagomard fait mille humbles excuses aux sergenfs 
de ville, refuse obstin^ment les bas roses, parce 
qu’il ne se rappclle plus qu’il les a aclietes et qu’il 
ne sait pas a quel usage iis pourraient lui scrvlr, 
et il se rend k la gare de Lyon, oii il preud le 
train qui le d^pose sans nouvcl incident i Auxerre, 









LES NOCES DE COQUIBUS. — LE PAKFTJM DE L’ENCENS 

n’est pas ce qdi domine dans LA CEREMONIE 

I NUPTIALE. 

Le grand jour est arriv4. Le soleil, brillant et ra- 
dieux, au milieu de la vodle azur4e d'un ciel pur 
de la moindre apparence de nuage, resplendit de 
son plus joyeux 4clat, comme s’il 6tait invite k la 
fSte qui s’appr6te. 

Tout est sens dessus dessous chez madame Goin- 
chotte. On habille la mariee, ce qui n'est pas une 
petite operation, etBlagomard lui-m4tiie, Tinvincible 
stalisticien que ne saurait effrayeraucune combinai- 
son. de chilTres, demanderait du temps avant de 
pouYoir dire quelle longueur de fil de laiton serait 
necessaire pour la fabrication du nombre d’epingles 
indispensable a Ia toilette d’une mari4e, ou combien 
il faudrait de nez d^invalides pour contenir les in-' 
nombrables prises qu’enferme madame Coinchotte 
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darjs SOS insondabies iiannes, pendant que Ton pare 
sa fille. 

Cliez Coquibus (5galemeiU toul est fracas, car 
c’est li qu’on dincra le soir; toul e la maison osl 
parfam4e d'unc odeur de cnisine qui se repand 
meme dans le voisinage, et que les passants aspirent 
avec ddlices en dilatant leiirs narines. Toul en se 
parant de sa toilette de marie, Coquibus surveille 
encore les apprets du festin,- donne des ordres, s’in- 
quiete dTine chose, veille i une autre, quitte sa 
place pour courir i la cuisinej intcrrompt les soins 
qidil donne i son nceud de cravatc pour venir in¬ 
specter si rien ne manque a la belle ordonnance de 
ia salle a inanger. 

MM. Moutonnier p&re ef fils, et Charles, qui soni 
arrives de la veille et qui ont couelid dans la maison 
de Coquibus, sont habilles et descendent, et Fran- 
goise, la bonne, annonce que le cliocolat est servi. 
Pendant que Coquibus met la derni6re niain a sa 
LoiicUe. Charles entre le premier dans la salle k 
manger et verse vivement dans la tasse r6servdc A 
Coquibus le contenu d’un petit paquet en papicr 
qu’il avait dans Ia poche de son gilet. 

Le cliocolat est avald en un clin d’odl, et on se 
rend chez madame Goincholtc, oiiles invilds nc vont 
pas tarder i arriver. Le grand Blagomard, que Co¬ 
quibus a reconcilio avec sa belle-mere, est ddja 1^, 
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solitaircment enfonce dans un fauleuil. en train de 
se niettre la cervelle -k la torture pour composer un 
a-propos en vers qu’il veut reciter le soir aux non- 
veaiix inaries; mais rompu aux caiculs de la sta- 
tistique, son esprit est rebello aux bcautes de la 
po(5sie, et le pauvre bomme, ciepuis deiix jours qu’il 
travaille k son compliment, n'a pu produire encore 
que les Irois premiers vers. Pour celte solennite le 
statisticien a rev6tu un vieil habit bleu d’une forme 
etrange, pour ne rien dix^e de plus, et rajeuni par des 
boutons dores neufs, et son cou est etrangl6 dans 
une cravate blanche qui lui fait sortir les yeux de Ia 
I6te. 

Voici venir le jovial docteur Tournesol, niadame 
Moisi, veuve d’un inspecteiir de asalubrile. M.Pim- 
pon-Laguiche, le liquoriste, que Goquibus a invite 
parce que cet industriel a promis d’envoyer du 
cbampagne. Voila encore M. Tabouret, aixhitectc, 
qui se prevaut d’un defaut de prononciation pour 
ne jainaisappeler Timoleon autrement que M. Coqu- 
ibus, ce qui fait enrager ce derniei, surtout au mo- 
ruent de convoler; Pavoue Toupinel, avec son tils, 
alTreux gaimement de dix ans qiii fait le desespoir 
de son maitre de pension; remploye de la prefeclure 
Binoche, et son epouse, celte dernifere affligee d’un 
penidement perpetuel tres desagreable dans les rap- 
rorts sociaux. 
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M. Beaupertuis est la aussi avec sa fenime; il tienl 
a la main iin pot de moutarde colossal, qu’il veut 
offrir aiix futurs epoiix; et quand je vous aurai cite 
encore la vieilledame Voinchet, sourde d’uneoreiIle, 
M. Soufllet et sa famille, des gens qui ont fait leur 
fortune dans les ciurs, ct, poiir finir, madame Ca- 
verne et sesdeux grandes demoiselles, dont jusqu’ici 
elle n’a pu encore trouver le placement, je croisque 
je n’aurai oubli^ aucune des personnes appelles a 
embellir de leur presence les noces de Suzette Coiii’ 
cliotte. Et tout ce monde est poinmad4, vernis, lus- 
Ire, les dames couvertes d'articles de bijoulerie 
luxueux et de cliapeauxetonnants, les liommesroides 
comme des quilles dans leurs chemises abondain- 
ment cliarg^es d'empois, tous rev^tus de prodi- 
gieuses toileties et de beavix atours que Eon ne sort 
que dans les occasions solennellcs. 

Lorsque Suzetle, portant k son virginal corsage le 
traditionnel bouquct de lleiirs d’oranger, iit son 
cntree, suivie de sa mere qui s etail insinu^e dans 


une robe de soie jaune d’une forme surprenante 
avec une variete infinie d'ornements en zigzag autour 
des epaules, ce ne fut qu'uncri parmila societe pour 
vanler les charmes de la mariee, une exclarnalion 
generale soulev<5e par la bonne mine de Suzette ; 
car il est convemi, dans tous Ics mondes, que le jonc 
de ses noces une mariee est loujours jolie, cliar', 
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maiile, adorable, chargee, jusqu'i en plier, de tous 
les attraits imaginables. 

— Est-ilbeureux, ce Coqu-ibusl murmure M. Ta- 
bouret a Toreille de Taveue Toupincl, lequel glisse 
aussitbt sa maindroite dans son gilet, I6ve la gauche 
en Tair et dit: 

— Qu’est-U de plus brillant au monde que ces 
chauds rayons qui s’echappent en scintillant des 
flammes de la torche de rhymende? 

— Bonjour, moii anticipee ! bonjour, mon ado- 
rable future ! s’ecrie Coquibus qui, les traits eclaires 
d’un sourire, fait toutes sortes de pirouettes et tor- 
tille son corps en une foule de reverences trds rd- 
jouissantes voir. Le voili donc arrivd, ce beau jour, 
ce moment prdcieux oii... auquel.., qui... L’appdtit 
va bien ? 


— Allons, mon gendre, soyez ddcent, glapit ma- 
dame Coinchotte, surtoul le jour oii je vous confie 
le bonheur de ma Rose mystique. 

Les presentations faites et les compliments la 
maride, convenablement enveloppds dans les expres- 
sions les plus dldgantes, ayant ete servis tout bru- 
lanls, par tous les messieurs et toutes les dames 
qui etaient li, le corlege descendit Tescalier. 

11 y avait foule devant la porte; les gens du voisi- 
nage s’dtaient amassds en un rassemblement cu- 

i 

rieux, ob dominait rdldment fdminin avec un con- 
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tingent notable d'enfants de toiis les sexes et de 
toiis les Ages; il s’agissait de contempler la inarice, 
d’analyser les arlicles cblonissants de la LoileKe 
des gens de la noce, pour se murmurer ensuite, 
les unes aux autres, quelqiies obscrvations critiques 
siir la robe dc la niariee , siir sa coilfure, sur ses 
traits, sur loiile sa personne, occupation impor¬ 
tante A laquello aucune des voisincs n’aurait voulu 
faillir. 

Les heros de la ceremonie, c’est-A'dire les dames 
Goincholte, Coqiiibus et le papa Itloulonnier, mon- 
terent dans une voiture de louage; les invitas prirent 
place dans les omnibus du cliemin de fer, que Ten- 
trepreneur loue, entre deux Irains, pour les trans- 
ports nuptiaux, et Ton parvint A la mairie. 

Maintenant voici Ia noce devant M. le maire. Lo 
magislrat municipal, ceint de son (5charpe, se dis- 
pose a unir dans des liens indissolubles le bienheu- 
renx Coquibus A Ia cliaste Suzanne. Madame Goin- 
chotte , en proie a une dmotion violente, verse 
dnbondantcs larmes dans son vaste mouchoir; son 
frere Ia rappelle A la fermcle. 

— Tu ne sais pas, lui repond-olle avec force sou- 
pirs, non, tu ne sais pas ce que c'est que de so se- 
parer d’uu eiifant qu’on est habitu6 A conduire dans 
le sentier dola verlu ; lu ne to iigures pas ce que 
me fail de jetcr mon Vase de predilection dans les 
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mains impucUques tl’un homme. Non, tu ne peux 
pas Ic savoir. 

- - Mais, ma chere P^lagir», objecte M. Mouton- 
nier, il faiU pourtant cn passer par la; on doit k scs 
enfants de leur assurcr un avciiir, de Icur creer uii 
foyer. 

Le «Vase de pr6dilection » etait tout pdle aussi, 
k Texception de son nez, qui ne changeait jamais de 
couleiir; le mari6 n’avait pas non plus ses couleurs 
ordinaires, mais chez lui c’etait plus que remotion 
naturelle causee par le grand acte qu’il allait accoin- 
plir, et pendant que le magistrat lisait aux conjoints 
les articles de la loi, il 4lait evident, poiir tous ceux 
qui avaient Ics yeux n.xes sur Coquibns, que colui-ci 
devait Otre tourmente par quclque liorrible ma- 
laise. 

En effet, sa figure contractae prenait successive- 
ment toutes sortes de nuances extraordinaires, 
jaune, rouge, bleu, violet; il sc tortUlait, 11 se frot- 
tait le ventre avec ses mains gantees de blanc, si 
bien qu’au moment precis oii le maire pronongait 
ces paroles solennelles: 

— Jacques-Tiinoleon Coquibus, prenez-vous pour 
6pouse Suzette-Ursule CoinchoUe ? 

Coquibus tit une grimacc epoiivaniable qui re- 
suma en elle seule toute une agonie, et il se sauva 
en criant: 
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— Oh! la! je n’y liens plus I... etpas de papierl... 
Atteiidez-moi une seconde. 

Celte fui te intempestive occasionne un grand 
tumulte; Suzette ouvre des yeux effares et consulte 
sa mere du regard pour savoir ce que cela veut dire ; 
madame Goinchotte se fourre dans le nez une prise 
indignee et roule des yeux terribles du c6t6 de la 
porte par ou son gendre a disparu ; le maire, le 
Code ouvert devant lui , reste bouche bdante; 
M* Moulonnier, Tonde de Suzette, court apres Co- 
quibus, et des murmures d’etonnemeDt ^elatent de 
toutes parts parmi les invites. 

Charles se glisse a cote d’Henri et lui murmure h 
Toreille: 

— Je lui ai inis ce matin du jalap dans sou cho- 
colat. 


— Oh! le jour de ses noces ! 

— Tiens! c’est justement pour Qa. 

Coquibus reparait bientot. Son visage, qui a repris 
des teintes rosees, n’exprime plus que ce calme sou- 
riant de Thomme qui s’est debarrassd d’un fardeau 
importun, et il dit en balbutiant: 

— Excusez-moi, monsieur le maire... une indis- 
position subite... Oui, certainement, je prends pour 
femme mademoiselle Suzette Goinchotte... Sans 
papier, c’esttres incommode... Je jure de Iui donner 
aide et protection... mais c’est bien ddsagr6able. 
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Le mariage civil sVcheve sans autre incident, au 
milicu des rircs etouffes de Tauditoire; Coquibus 
erapoche aloTS ime s^vfere mercuriale de sa belle- 
mfere, qui ponctue soii admonestation de prises 
courrouc^es, et de Iti on se rend h T^glise. 

Mais la c6remonie religieuse a peine commencde, 
voici queles roses et les lis s’efracent de nouveau du 
teint de Coquibus. Charles et Henri, qui Tobservent, 
remarquent qu’il fait des efforts inouis pour se con- 
traindre; mais cette fois, soit qu’il n'ose plus sortir 
comme tout Theure h la niairie, ou que le jalap se 
soit montr6 d’une rapidite irresistible, Tinfortund 
reste la, immobile, consternd, la ligure lameutable, 
occup6 en apparence de tout autre cbose que de 
son mariage. Un dernier espoir lui reste, c^est que 
Tencens qui brdle dans les enceiisoirs noiera dans 
sa vapeur embaum^e le secret de ses d6sordrcs in- 
testinaux; mais ni le parfum de Tencens, ni les 
6normes bouquets dont sont pourvues les demoi- 
selles de la noce ne parviennent i dissimuler les 
effets d6sastreux du jalap, et presque aussitot une 
senteur inusitee dans les edremonies nuptiales vient 
affecter desagr6ablement les narines des assislants. 

•— Diable ! murmure le doctcur Tournesol, qui se 
trouvait assez rapproclid de Coquibus. Est-ce qu’il y 
aurait encore de Tassa-foetida quelque part? 

Le pr6tre, qui ne se sent pas k sonaise dans le voi- 
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sinage de cette odeur, et qui soupQonne qii’elle doil 
provenir des gens de la noce, fronce le nez d’unG 
fagon tout 5. fait expressive, et se hate de b6nir les 
epoiix pour se d^diarrasser d’eux. 

m 

Enfin tout est fini i\ T^glise, on remonte en voiture. 

■ Coquibusabsolument se placer siir le si^ge a 

c6l6 du cocher, parce quii se tiendra debout et quii 
craiiit que dans Hnt^rieur on devine que r/est lui qui 
est le foyer de cette odeur incomprehensible dont la 
noce est pcursuivie; sur les observations de madame 
Coincholte et de M. Moutonnior, il se ddcide i s’as- 
seoir dans llnt^rieur; mais, tout le long du cbemin, 
il se montre Irfes loquace et il parle tr^s haut, dans 

'n 

resp(5rancc que le bruit des paroles empCchera les 
narines de percevoir roileur. 

' — G’est singulier! dii M. Moiitonnier; on empoi- 

sonne ici comme a Teglise. Sentez-vous? 

■ 

Madatne Coincholte, qui a le nezboiHTe de tabac, 
proteste qiEclle ne sent rien; Suzette, qui par main- 
tien applique contre sa boucbc son mouchoir brod4 
inond6 d’caii de Lubin, ne se plaint dlaiiciine mau- 
vaisc odeur, ct Coquibus, decidi h payer de toupet, 
affirmc audacicusemcnt quii ne sent que lebonheur 
d'ctre enfin l’epoux d’une adorable enfant. 

Aussit6t qn’on est arriv^, Coquibus s'dclipse et 
coiirl chez Iui aussi rapideinent que le Iui permet le 
desagr(5able surcroit de bagage quii a dans le fond 
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de son pantalon. Quand il a repard les outrages du 
jalap et qu'il s’est cliange de fond en comble, pan¬ 
talon, chemise et chaussettes, il retourne avec em- 
pressement aupres de celle qui est devenue safemme, 
et inadame Coincliotte lui dit: 

— Maintenant, mon gendre, suivez-moi, ainsi que 
Suzelte. Le temps est venu de remettre ti mafille, en 
votre presence, le tresor que je lui destine. 

Les yeux de Coquibus brillent de convoitise, il 
pense qu'ii va toucher la dot de sa femme, et toiis 
les Irois passent dans Ia chambre h cuucher de 
madame Coinchotte. Celle-ci fait dabord a son gendre 
— qui, pendant ce lemps-la, ne songe qu’aux ecus 
de la vieille — une allocution morale sur les nou- 
veaux devoirs qui Iui incombent; puis elle se dirige 
vers son secretaire, un meuble venerable qui avait 
dii receler dans son sein bien des secrets depuis qu’il 
etait sorti des mains de rouvrier, et y prend un 
collret. 

Le cmur de Coquibus bondit de joie et de bonheur, 
ses gros yeux louches, agrandis par ledesir, plongent 
dans le secretaire b^ant, avec une ardeur capable de 
faire Ibndre instantanement toutes les pisces d’or et 
dargent qui y seraient enferm^es. 

— Tiens I macrolle, ma ch^refille, mon Vase d^a- 
mour, articule madame Coinchotte qui, tout en 
pariant, a exlrait du coffret une de ces tabatieres de 
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corne que l’on Lrouve pour un franc cinquanle dan> 
lous les biireaux de labac, tiens, ma crolle, voici ce 
que je l'ai promis. Cette tabati^re est bieu simple, 
bien modeste. Mais c’estiin trusor inappreciable, car 
c’est im trdsor de famille ; olle m'a dld donn^e par 
ton pauvre pere, un joiir, en gage de rdconciliation, 
aprfes une grave discussion que nous avions eue en- 
semble. C’est alors que j’ai pris Thabilnde de priser, 
et j’ai toujours trouve dans celte boite la consolation 
et un des plus vifs bonheurs de ma vie. Je t’ai con¬ 
serve cette labatifjre, ma crotte, pour le jour de ton 
mariage, pour le jour lerrible oii un homine vien- 
drait farracher de mesbras. La voici. Hier soirje Tai 
garnie de tabac frais; tu y puiseras quand ton mari 
te causera des cliagrins, car il t’cn causera, crois 
en mon... 

— Permettez, bellc-maman ! voulut inlerrompro 
Coquibus. 

— II l’cn causera, poursuivit la vieille priseuse cn 
imi)Osant le silciice il son gondre par un geste viru- 
leni, il ren causera; lous leshomniesse resseinblenl; 
le meillcur ne vaut pas le labac de mon mouchoir. 
Tuy puiseras, mon enfant, cl tu y (roiiveras, comme 
moi, la consolation, le calmc, une salisfaction de 
tous les instants, des jouissances toujours piquantes 
et un rcmijde infaillible contre le rhume decerveaii. 
Yous aussi, Timoleon, inspircz-vous de ces paroles 
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et tirez-en proiit. Allez, mes enfants, allez, et soyez 
heureux I 

— Mais, belle-maman, insinua Coquibus absolu- 
menl abasourdi par celte solulion inaltendue, ce 
n’est pas tout, je pense. Et... et la dot? 

—- Quelle dot? fulmina madame GoinchoUe enfai- 
sant un bond qu’on n’aurait pas dd attendre de ses 
vieiUes jambes. Osez-vous bien me parier de dot, 
quand je me depouille pour vous de mon plus pre- 
cicux tresor, de mon Vase de pr6dilection, de ma 
Ilose mystique 1 ajouta-t-elle en pressant tendrement 
sa fille sur son sein. Ah! Timoleon, je n’aiirais 
jamais cru cela de votre part. Quelle cupidite! G’est 
donc pour son argent que vous me demandiez ma 
Suzette, ma Tour d'ivoire! G’est indigne. Allez, 
monsieur, allez rejoindre les invitas, et ne parlons 
plus de ^a, n’est-ce pas? 6cartons celte ignoble ques- 
tion d’argent; ne m'en parlez plus jamais. 

Coquibus, tout d^conlenance et sourdement tra- 
vaill6, du reste, par ie jalap qui n’avait pas encore 
dit son dernier mot, n*osa pas insister ; il sortit tout 
penaud en mcLchonnant entre ses dents des excuses 
embrouillees. 

— Belle-maman, certainement... jepensais... je 
croyais.., desold... vous avez rnal compris... mon 
intention n’6tait pas... L’app4tit va bien? 
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Qn TRAITE DE LA JARRETI£:RE DE LA MARIEE ET DU 
PANTALON DE COQUIBUS, AINSI QUE DE LA PREAUfeRE 
NUIT DES NOCES. 


On ne devait se mettre lable six heures, 

pour occuper le Icmps jusqiie-la, on fit d’abord une 
trfes legare collation, car il ne fallait pas Irop iiianger, 
afin de conserver tous ses bnoyens pour le graiid 
festin du soir, et Ia noce s*en fut se promenerdans 
la campagne. 


On dirigea la promenade du t'6le des endroits les 
plus orabreux, et la, sous les arbres, Ia compagnie 
prit ses dbats. Maisvu la compe sition particuli^rede 
la socidtd, formee presque excHisivement de per- 
sonnes d’un Age indr, pour ne rien dire de plus, les 
dbals ne furent ni bruyants ni bien 6cbevcl6s; on fit 
quelques gambades sur Tberbe, —les plus jeunes 
bien entendii. les autres se contentantde regarder; 
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— on joua un peu k colin-maillard, et linalement on 
abandonna les jeux pour se livrer aux d^lices de la 
conversation. Les plus Ages s'assirent paisiblement h. 
rombre, les dames en retroussant leurs jupes de 
soie, les homines aprfes avoir deposc prdalablement 
sous leur derriere leur mouchoir de poche deploye ; 
les autres s’6parpillferenl par petits gfoupes ct se 
mirent k se promener, sans s^ecarter trop loin du 
ccnlre de la reunion. 

Blagomard s'elait retird a T^cart et entretenait de 
mystdrieux pourparlers avec la muse de la podsie, 
pour obtenir enfin le quatrifeme vers de son compli- 
ment, qui ne voulait toujours pas venir, On dcviiiait, 
a la contraction de ses Iraits, les souffrances que 
rinfortune devait endurer. 

Coquibus aussi ^taittrfes calmeet c’dtail lui, aprSs 
Dlagomard, qui se donnaitle moins de mouvement; 
cela lenait au nouveau pantalon qu’il avait rcvctu 
apr^s son accident de Teglise, lequel le serrait extra- 
ordinairement du derriere et de rentre-jambes et lui 
6tait ainsitoute liberti d’action. Detail a noter, il ne 
s'asseyait pas, la tension de son pantalon ne lui per- 
mettant pas cette posture ; il se couchait tout de son 
long, soit sur le dos, soit sur le ventre, et quand il 
voulait se relever, ce n’etait qu’avec mille pr^cau- 
tions n6cessit(5es par la facture malbeureuse du 
maudit pantalon. Par instauts, il s’eloignait de la 
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coiiipagnie, et ii se retirait discr^lement derri^re 
un buisson, ce qui permet de supposer que ce mau- 
vais plaisant de Charles n’avait pas epargne le jalap. 

Par exemple, vous auriez vaincment cherchc au. 
milieu des personnes assises surTherbe, ou parmiles 
difTerenis groupes disposds gi et Ici, pour y trouver 
madame Beaupertuis; celte dame n’y etait pas plus, 
du reste, que le jeune Henri Moutonnier. Peul-Otre 
ces deux personnes formaient-elles k elles deux un 
groupe perdu par li, quelquepart, maisdvidemment 
dans un endroit inaccessible aux regards. M. Beau¬ 
pertuis, engagd avec Charles Longueval dans une 
conversation palpitante d’intt5r^l sur les sauvages 
de TAmerique espagnole, ne s’inquielait nullement 
de ce qu’etait devenue sa fcmme; des lors, je ne vois 
pas pourquoi nous nousen occuperions plus que lui. 

Le petit Toupinel n'etait pas lti non plus. Personne 
ne Pavait vu depuis au moins une heure. M. Toupi¬ 
nel, qui n’avait pas, comme Ic mari de la belle Dcnise, 

toute son atlention prise par des histoires de sau¬ 
vages, commenQait a se monlrcr inquiet de )a dispa- 

rilion de son pr^cieux rejeton, lorsquc celui-ci nc 
tarda pas k fournir des preuvesrdelles et indubitables 
de son existence ; on entendit des clamcurs extrava- 
ganlcsquis'approchaient derri^rc unbuisson, et bien- 
t6ton vit apparaitre le jeune Toupinel, les cheveux 
dbourifr^s, sa veste toute sab> de terre des champs, 
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son panlalon d(5chir6aux deuxgenoux, le nez affreu- 
sement barbouille de sang, et avec tout cela pous- 
sant des hurlements a elfrayer les oiseaux dans le 
feuillage des arbres. 

L’heritier des Toupinel, averti par son instinct de 
fils d’avoue qu’il devait bien se trouver quelque ver- 
gcr dans les environs, 6tait parti a la decouverte, 
avait rencontre ce qu’il cherchait, avaitmaraude des 
prunes, et finalement avait eu k cette occasion une 
discussion orageuse avec un jeune fils de paysan, 
lequei lui avait fait comprendre, a Taide d’une solide 
tripotee, toiite Ia malproprete de sa conduite. 

AUir^s par les eris du petit Toupinel, tous les 
groupes se rapprochferent du reste de lasociete res- 
tee sous les arbres. Madame Beaupertuis et llenri se 
montrerent a leur tour, mais tr^s loin, derrifere tous 
les autres et du c6te ou les taillis etaient le plus touf- 
fus, et quand iis approch^rent, M. Pimpon-Laguiche 
fit a M. Beaupertuis, qui se Irouvaiti c6t6 de lui, 
cette obligeante remarqus: 

— Tiens 1 madame Beaupertuis est bien rouge, et 
M. llenri Moutonnier aussi! 

Le fait est qiPils etaient tousles deuxrouges comme 
des coquelicots; leurs yeux humides brillaient de je 
ne sais quel feu, et Tharmonie de Ia coiffure de 
madame Beaupertuis etait sensiblement derangee. 

Charles vit tout cela d’un coup d’oeil et sourit. 
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— Ma femme est toujours comme ga quand elle 
prend du plaisir a quelque chose, repondit Beauper- 
tiiis a M. Pimpon-Lagiiiche. J‘ai beau iui dire: oSois 
donc raisoTinable ! ne coiirs pas comme ga au soleil! 
apres, on a froid et on attrape du mal. > Mais ouiche ! 
ma femme s^aclionne trop, ellc ne fait rien i demi; 
aiissi vous la voyez touten nage. 

Apres cela, suivant un autre courant d’id6es, il 
glissa myst6rieusement ces paroles a Toreille de 
Charles: 

— Croyez-vous que je le suis assez ! 

— Oh I totalem en t, riposta vivement Farti ste sans 
rcflechir, — Puis, au bout de deux secondes:—Yous 
dites que vous 6tes quoi? 

—■ Gurieux d’histoires de sauvages, r^pliqua lebon 
M, Beau per tuis en riant de tout soii coeur. 

A ce moment, Blagomard se leva et vint rejoindre 
la compagnie; tous ses traits etaient rayonnants; i! 
avait trouve son quatrifeme vers. 

A six heures, le diner r^imit tous les convives ; un 
instant avant, Blagomard avait couru chez lui pour 
6crire ses vers sur une belle feuiUe de papier imma- 
cul6 et de sa plus magnifique ecriture. Kn ddpliant 
sa servietlo, Ia jeiine maride — jeune non par les 
anndes, mais parce qu’elledtaitnouvellementmaride 
— y trouva le papier de Blagomard, que celui^ci y 
avait place. 
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— Qii’est-ce que c’est que^a? fit Coquibus qui, 
6iant a c6te de sa femme, jeta im coup d’oeil sur la 
feuille. Ah 1 un complimeut I 

Suzette roiigit et tout le monde vit bien que le 
complimeut dtait a son adresse; on la pria de lire, 
elle rougit plusfort» si bien que sonnezdtait mainte- 
nant de la mSme nuance que le reste de lafigure, et 
Coquibus, lui prenant alors le papier des mains, se 
leva et lut: 

A LA CHASTE SUZETTE 

Poiir compter le nombre authentique 
De vos innombrables vertus, 

II faudrait a la statistique 
Des chiffres encore inconnus. 

— C’est de la po§sie, ajouta Coquibus. 

— Bravo I admirable, ravissantl cria toute Tassem- 
bl6e tr6pignantd'enthousiasme. OndemandeTauteur 
de cette chose charmante. 

— C’est signe Blagomard, pro fera Coquibus, qui 
dirigea en merne temps ducdtedustatislicienunsou- 
rire aimable, accompagnd d’im geste du bras droit 
toulcharge de grdces et do remerciements, 

— C’est pas de Ia poesie, insinua M. Pimpon- 
Laguiche a Toreille de son voisin de table; dans la 
poesie il y a toujours des amou?'s et des toujourfi qui 
riment avecet moM cujur. Pas du tout de la 
poesie. 
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Pendant qu’on applaudissait Philopemen Blago- 
marcl, iout confiis de la bordee de felicitalions dont 
on le mitraillait, madame Goinchotte arrachee brus- 
quement de sa cbaise parun mouvement irresistible 
de reconnaissance, se pr^cipita sur le slatisticien; 
celui-ci, croyant rdellement que la vieille dame vou- 
lait r^trangler pour quelque raison inconnue, se re- 
jeta violemment sur son voisin avec tous les signes 
d’une terreur manifeste. Madame Goinchotte Iui 
donna sur les joues deux baisers retentissants, pour 
leremercier d’avoircelebrelavertu desa filleenvers; 
puis elle revint a sa place, s’administra une prise 
d’importance et le diner commenda. 

11 n’entre pas dansle plan que nous nous sommcs 
trace de faire la description du festin, avecPenunuS- 
ration exacte des platsqui se succederent et despro- 
pos qui furent 4changes; nous laisserons donc les 
convives manger a leur faim, boire k leur soif et 
m6me au dela, causer, rire, dire bon nombre de bd- 
tises sans s’en douter, et nous epargnerons ainsi k 
ceux de nos lecleurs a imagination gourmande Ia 
peinture d’une foule de choses dtonnamment deli- 
cieuses, dont Pidee seule pourrait leur faire venir 
Peau a la bouche. 

Ouand on fiit au dessert, Goquibus fit un signe a 
Charles. G’esl le moment oii, dans les noces qui 
tiennent encore k perpetuer Tusage de la cueillette 
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La jeune mariee tombe, en exhibant deui jambes pudiquemeut voilees 

par an paiitalon a soiiJi-pieds. (Ch* XX.) 


de Ia jarreti^re, s'accomplit cette importante ope- 
ration. Coqnibus qui, le matin encore, avait promis 
cette faveur k son ami Charles, fit donc un signe a 
ceUii-ci. 

Charles comprit trfes bien de quoi il s’agissait, mais 
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il fcigoit de ne pasentendre, car il ne se sonciait pas 
cValler visiter sons la table les mollets de madamc 
Coquibiis, et il pariit porter toiile son attenlion stir 
Tavone Toupinel, qui venait de se levor et qui, pre- 
nant une pose tout a fait majestuouse, entamait snr 
lesdouceurs deThymende un trfisbeau discours prfi- 
par6 la veille dans le huis-clos de son 6tude. 

Pendant que Pavoue employait les lournures de 
phrases 'les plus distingu6es pour revftir les heurenses | 
pens4es qui se prcssaient sur ses levres, Charles paria i 
tout bas dans 1’oreille do M. Toupinel jrmior, k c6t6 , 
duquel il avait la bonne chance d’6tre placd. ; 

— Glisse-toi sous la table, lui murmura-t-il, et va ; 
prendre la jarrclifere de la mari4c. Tu verras ses 


mollets. . 1 A t X 

Le jeune Toupinel, qui ne s’amnsait pas du tout a 

^couter les phrases pompciises de son honorablc 

pere, 61ectris6 du reste par 1'idee de voir les mollets 

d'une dame, ne sele Iit pas dire dcuxfois etil se glissa 

prcstemenl sous la tablo, sans quon prlt garde ii 

lui; il se traina sur les genoux, insinua ses maius 

daiis plusieurs crachats et arriva aux jarnbes de ma- 




dame Goquibus, 

L’cCfet ne fnt pas long h se produire. La jeune 
mari6e, surprisedes manoeuvres mysterieuses qui se ; 
ipraliqiienl autour de sesjambes, se recrie, se renversc 
|sur le dos de sa chaise et se met a gesticuler 
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furieusement avec sespieds; aussitot des erisaffreux 
parient de dessous la table ; c est le petit Toupinel 
qui a regu un grand coup de pied dans la jouc et 
qui tiurle comme si on dtait en train de Tassassiner 
pour le moins. 

Yoil^ le discours interrompu. Toute Ia societe se 
dispose k explorer le dessous de la table, lorsque la 
jeune mari6e, qui n’a pas cessd de crier, de se 
pencher de plus en plus en arrifere et de faire aller 
ses jambes avec une energie indomptable, comme si 
elle avait envie de les decoller et de les jeterenTair, 
perd h la lin Tequilibre, et la voilci qui tombe par 
terre avec sa chaise, en exhibant aux yeux de Ia 
compagnie, pdlrifiee d’6tonnement, deux jambes 
pudiquenient voil^es dans toute leur longueiir par 
unpanlalon a sous-pieds; prdeaution diie a Tesprit 
inventif de madame Coinebotte, qui n’avait pas oublie 
que son gendre avait le projet de faire enlever la 
jarreti^re de Suzeltc. 

En pr6sence de ce spectacle inattendu, beaucoup 
de personnes se fourrent leur moucboir dans la 
bouebe pour s’emp&cber de trabir leur gaiete par 
des eclats de rire, car il n"est pas donn6 souvent de 
contempler une jeune mariee vOtue le jour de ses 
noces d’un pantalon a sous-pieds, et cbacun devine 
bien que cette idde ing4nieuse est le fait de madame 
Coinebotte. 
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Goqiiibus, en voyant sa femme par terre, quille 
vivement sa cliaise, se baisse, et relbve avecempres- 
semcnt la « Rose inystique » ; on extrail egalement 
de dessous la table le jeune Toupincl, a qui son pfere 
adminislre en surplus un soufflet gigantesque, 
ce qui n’esl pas fait pour arrfiter les hurlements de 
Taimable enfant, puis la noce passe ^ d’autres 
exercices. 

On va tinir la soiree au salon. Mais alors on s'aper- 
goit que le marie, dans la vivacit4 de ses mouvemenls 
pour relever sa femme, a op6re une tension si 
violente sur le fond de son pantalon beaucoup trop 
etroit, que retofTe protcctrice s'est ddchirde dans 
toute sa largeur, accident dont Coquibus ne s’est pas 
doiite ; et comme il sobstine a faire une multitude 
de pirouelles pour temoigner de Ia joie qui deborde 
de son ^ine, et que son babit, insuflisanl dej^ pour 
cacher son post^rieur, voltige d’une maniore 
tout i fait amusante, on remarque fort bien que 
M. Goquibus n'a pas de calegon et que sa chemiso 
est remonlee, 

— Qu’est-ce que c'est que Qa? fi ! quelle horreur I 
s’ecrie rnadame Goinchotle celte vue. 

Les dames font semblant de baisser Ics yeux pour 
ne pas voir ce que montre Coquibus; mais leurs 
bouclies, moins efraroucliecs que leurs yeux, ne 
dissimulent pas les sourires; les hommes ne se 
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genent pas pour laisser voir leurs joyeuses impres- 
sions, queiques-uns battentdes mains, etde bruyants 
6clats de rire emplissent le salon. Goquibus, 
encourage par toute cette gaiete, dont il est loin de 
soupQonner la veritable cause, croit au contraire que 
ce sont ses ^volutions qui meltent la societ6 en 
belle humeur, et il se tremousse de plus belle, 
exdcutant toutes sortes de gambades 6tourdissanles, 
pendant que son habit, voltigeant comme un ddses- 
per6, livre aux regards tout ce que le pantalon 
dechire devrait pudiquement cacber. Et les risees 
de redoubler; et plus on rit, plus il cabriole et plusil 
montre son derrifere. 

—• Hein 1 belle-maman, fit-il a madameCoinchotte 
quand il se fui enfln arr^t^, voycz-vous comme je 
montre ma joie I 

— Il est possible que vous ayez de la joie, 
riposta aigrement madame Goinchotte; raais tout 
ce que je sais, c’est que vous monlrez votre 
derri^re. 

— Mon derrifere ! s’exclama Goquibus au comble 
de la surprise, mon derr... 

— Votre pantalon est dechire dans le fond, Iui dit 
M. Moutonnier. Vous avez tout montre* 

Goquibus porta rapidement les deux mains h 
Tendroit indique* 

— Sapristi 1 cria-t-il, je n‘ai pas de chance aujour- 
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d’hui avec nies pantalons. Et je ne pensais plus que 
celui-ci (5tait trop dtroit. 

Et il se sauva pour cbanger une deuxifeme fois de 
ciilotte, poursuivi par les (5clats de rire de toute 
rassistance. 

En cet endroit, il est bon decoiistater quemadame 
Beaupertuis et Henri Moutonnier n’avaieut pu jouir 
de cette scene, ear iis avaient Eun et Eautre dispara 
du salon. 

Coquibus, une bougie ii la main, court donc h sa 
chambre, son ancienne chambre de gargon qui 
s’ouvre siir le vestibule du rez-dc-chaussee; mais il 
s’aperQoit, en tournant le bouLon, que la porte est 
fermceci clef. Comme il est etonne de ceite parli- 
cularit^, sc demandaut quelle idce on a eue de 
retirer la clef de la serrure, tout d’un coup la porte 
s’oinTe brusqueraeiit, quelqiEun que Coquibus n’a 
pas le teinps de reconnaitre, rapide comme Tdclair, 
lui souflle sa bougie, le repousse avec force; le 
nouveau iriarie est renverse par la violence du choc, 
ct il cntend des pas pr^cipit^s etcommelefrdlement 
d une jupe de soie ; il appelle 4 son aide, onaccourt 
avec des lumi&res et on trouve Coquibus couche par 
terre devaiU sa porte ouverte, sa bougie dteinte, et 
personne dans la chambre. 

On le reieve, il raconte qu'il y avail des gens 
enfermes dans sa chambre, peul-Cjli c desmalfaileurs. 
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La-dessus Biagomard emeti'opinion que ce soiit des 
voleurs qui ont essaye de s'introduiredausla maison 
a la faveur de rencombremeut de la noce. Gette id4e 
esi immddialement soutenue avec une grande energie 
par Henri Moutonnier, qui est au premier rang et 
qui ddclare qu’il faut faire des perquisilions, et je 
ne sais si c’est cette ddclaration qui donne de 
ranimalion a sa pbysionomie, mais il a les yeux 
brillants et Ia figure extrSmement rouge, 

Aussitdt les dames se retirent dans le &alon; cette 
fois madaine Beaupertuis se trouve avec elles, et 
Charles, en jetant un regard de son c6te, ne peut 
s’einp6cher de faire ini6rieurcment la reinarque 
qu’elle est non moins rouge qu’llenri et beaueoup 
plus agitde. Blagoniard reste avec les dames pour 
les proteger, ainsi que le petit Toupiuel, qui a peur 
des voleurs, et les hommes parcourent la maison 
du liaut en bas. 

On ne trouve personne; c‘est signe que les 
malfaiteurs se sont sauves, et on rentre auprfes des 
dames. Goquibus n’a plus song6 d changer de 
pantalon, et personne maintenant ne fait plus 
attention qu’il montre son derrifere, car ce dernier 
incident lient tout le monde en lialeine. Du reste, la 
soirde est tr4s avancec et la socield, ayant eu assez 
de divertissements, manifeste rintcntion de se 
; retirer. 
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Les invitas s’en vont un a un; deji niadame Coiii- 
choUe a emmene sa fille, et bientdt il ne reste plus 
avec Coquibus que M. Moutonnier, Henrict Charles, 
lesquels, ainsi que nous le savous, coucheut h la 
maison. 

Le mari6 jette des regards frequents sur la pen¬ 
dule, et laisse 6chapper divers signes d’inipa(icn€e, 
car il Irouve qu’il est grand temps d’ailer se coucher. 
Certes Coquibus ne s'est pas marid par lendresse, 
tant s’en faut; Tarnour de la table a seul guidd ses 
pas dans le sentier fleuri du mariage ; c’est Tespoir 
de voir Targent de niadanie Coinchotte augmenter 
ses jouissances gaslronoiniques qui, seul, a fait 
battre son coeur. Insensibleinent ccpendant, en fai- 
sant sa cour k Suzette, le vieux gourmand s’est senti 
entraine par quelque chosed’elrange; un scntiment 
nouveau, quiest(16ja presque deramour, s’eslempar6 
toul doucement de son ^me. et naaintenant, c’est 
avec des desirs d’autant plus vifs qu'ils ont plus 
tarde que Tiraoldon, impatient dentrer en pleine 
possession de ses droits d'4poux, attend que la soli- 
lude et le mystdre soient venus avec leur cort5ge de 
plaisirs et damoureuses promesses. 

Enfin, il est seul, tout le monde est parti. Saiis 
tarder, il prend un fiambeau, et le coeur bondissant 
de joie, il se dirige alI6grement vers !a chaaibre qui 
a preparee au premier ^lage pour les unuvivius 
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epoiix et 011 , suppose-t-il, madame Goinchotte a 
conduit elle-meme Siizelte. II ouvre la porle douce- 
ment; pas de lunii^re. II eutre sur la pointe du pied, 
il referme Ia porte, pose son flambeau sur la com¬ 
mode etplonge sur le Iit un regard aflame de desirs. 

La forme d’un corps se dcssinait sous la couver- 
tiire; on ne voyait pas la flgure, la personne con¬ 
chee etait toiirnee du cote de Ia ruelle. 

— Elie est L\, murmure Coquibus; elle ne dort 
pas, la cb^re petite, mais elle n’ose pas bouger; la 
pudeur, Ia timidite.,. Que de choses cliarmantes, 6 
ma Suzette, nous allons echanger ! 

En iin tour de main, Coquibus est deshabille, et le 
voiliY dans le Iit. 11 murmure de douces paroles, il 
elend le bras pour presser sa femine sur son cmur... 
mais il pousse une formidable exclamation, et il de- 
couvre brusquement le Iit. 

— Un traversin ! s’ecrie-t-il avec horreur, Le jour 
de mes noces , on me fait coucher avec un tra¬ 
versin ! 

En effet, c’est bien un traversin, dont rextremil^ 
superieiire a 6t6 recouverte d’un bonnet de femmc, 
que Ton a mts dans son Iit la place de Suzette. 

B’6me de fureur, Coquibus se precipite vers la 
porle en criant: 

— Ou est Suzette? ou est ma femme ? je veux ma 
femme. 
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Mais Ia porte ne peut plus s’ouvrii\ Uuelqu’un 
qui, disons-le tout de suite pour ne pas faire de 
myst^re od il n y en a pas, n’6tait autre que ma- 
dame Coinchotte, laquelle voulait garder sa fille pure 
de lout contact avec un homme, et qui 6piait Co- 
quibus, avait ferm6 du dehors la porle k double 
tour, tandis que le malheureiix 6poux, tout en- 
flamm^ de d6sirs, se mettait au Ut avec les inten- 
lions les plus conqu6rantes. 

^ Ma femme, mille dieux ! je veux ma femme 1 
hurle Coquibus en donnant de violentes pouss4es 
contre la porte pour Tenfoncer; mais la porte inexo- 
rable reste insensible aux attaques du pauvre 
homme, et nulle voix ne r^pond aux appels deses- 
p6res de Tinfortune mari. 

— Qui est-ce qui m’a fait cette farce-l^? pour- 
suit-il toiijours 4cumant de rage. Veut-on me 
rendre ma femme, oui ou non? 

11 appelle tout le monde, M. Moutonnier, Charles, 
Ilenri ct jusqira madame Coinchotte, et il ne cesso 
de pousser la porte, 

Voyanl enfin que ses efforts 6taient inutiles, que 
ses eris n’auraient d’autre effet que de se rendre 
enrou6 comme s'il n’avait 6te nourri que de sciure 
de bois depuis son enfance, il se rdsigua a couclier 
seul, Il se jela siir son Ut comme uu furieux, ne 
ferma pas l oeil de toule la nuit, et |quelqu’un qui 
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anrait, appliqii6 Toreille contre le troii de la sernire 
Vaiirait entendn qui r^petait h iout instant: 

— Mille dieiiy I concher seul le jour de ses noces, 
c’est roidc !... Mais demain... garo J 


















UNLENDEMATN DE NOCE. — SUR LES CHEVAUX DE BOIS. 

DEUXIEME NDIT 


Coucher seul le jour de ses noces, se retournersur 
•sa couche solitaire comme une anguille sur le feu, 
etpousser des soupirs k faire tourner un moulin a 
vent, n’est pas absolumeril le dernier mol de Ia feli¬ 
ci te pour un nouveau marie, et il n'y a rien qui 
puisse engager 5. rester au Iit; aussi Coquibiis fut-il 
surpied de bonne heure. II allendilpatiemmentquon 
vini lui ouvrir, 

On mit enfin la clef dans la serrure, la portes’ou- 
vrit, belle-maman rendaitla libertd a son prisonnier. 
Ce fut seulement alors que le pauvre mari comprit 
que 'c’etail a clle quMl devait sa miserable nuit. 

—^G‘est vous qui m’avez enferm6? cria-i-il, lecoeur 
gonfle de colere. Pourqiioi m'avez-vous emp6cLd de 

coucher avec ma femme? 

Pour toute r6ponse, madame Goinchotle se con- 
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tenta d'aspirerune prise sonore en lan(jaiitason gen- 
dre des yeux sev^res. 

— Mille dieuxl poursuivitCoquibusaquirindigna- 
tion donnait une resolution qu’il n’avait pas d’habi- 
tude devant sa belle-mfere, me direz-vous pourquoi 
vous m’avez enfermdici, pourquoi jen’ai pascouch6 
avec ma femme? 

— Voulez^vous bien vous taire, affreux indecent! 
articula madame Goinchotte de Tair le plus indignd 
du monde. Suzette est un Vase de pr6dilection, 
ajouta-t-elle en appuyant avec une energie particu- 
Ufere sur ces derniers mots, et vous devriez cora- 
prendre... 

— Je ne coraprends qu’une cbose, repliquaCoqui- 
quibus, c’est que ce Vase-la c’est ma femme, et que 
je veux... 

— Taisez-vous I vous fetes ignoble, s’fecrialavieillc 
priseuse avec un redoublement d’energie ; vous ne 
respectez ni la douleur d’une mere ni la pudeur de 
rinnocence* 

— Gependant, commenga Timoleon, il me semblo 
que mes droits... 

— Vous fetes bien presse, monsieur, interrompit- 
cllc violemment, de joiiir de ce que vousappelez vos 
droits. Jephtfe a donne un an a sa fiile pour pleurer 
sa virginite ; ne sauriez-vous...? 

— Sacrebleu ! s’fecria le malheureux Goquibus 
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cxaspere par Tidee que sa beile-mereavailpeiit-feUc 
la pr4tentioii trimposer h. Suzette une aniiee de virgi- 


nit6, comme ^ la fille du ln5ros juif. Vouscroyez que 
je vais altendre jusque... 


— Laissez-inoi doiic linir, monsieur, poursuivit 
madame Goincliotte. Ne sauriez-vous pas atteudre un 
peu et ne pas vous jetersurcetteenfant, comme uno 
baleine sur sa proie ? Est^ce que c’est pour Qaque je 


vous ai donn6 ma fille 1 


— Mais, mille dieux! quand on est marie, c’est 


pour.,. 

— C'est pour respecter la virginile de sa femmc, 
monsieur. Seriez-vous content qu’un autro vint lui 
ravir ce tresorprecieu-x?Non, n est-ce pas? Pourquoi 
pretendez-vous Ten d^pouiller? Vous 6tes donc 
un cannibale? 


— Maisvous-mfimepoiirtant, belle-maman, objecta 
Coquibus, vousavez pass6 parR. 

—Assez, monsieur, assez, sc recria madame Coin- 
cholte en se dressant loute roide comme une barre 
de fer; ne failes pas rougir volre bellc-m5re par des 
souvenirs impurs... Je vous le rep5tc, je ne vous ai 
pas donnd ma llose mystique pour que vous en fassicz 
Tobjet de vos lurpitudes. 

—Maisenfin, belle maman, eulre mari et femme... 

— .\ssez. Je vous Tai d6ju dii, ma lille estuii Vase 
ddvoirc, ne roubliez jamais; un Vase. 
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—G’est bon, murmura, ipart lui, Tinfortun^ mari. 
Vase d’ivoire tant qu’on voudra, mais la nuit pro- 
chaine, j’aurai ce Yase-i^, ou nous verrons bien. 

La conversatiou finit lii, et Timoldon fut admis h. 
venir presenter ses hommages k safemme, sous Tceil 
vigilant de madame Coinchotte. 

II 6tait facile de lire dans les regards que Suzette 
jetait sur son mari des marques non dissimul6es de 
m6contentement, comme si, point du tout satisfaite 
d’avoir pass6 seule sa premi^re nuit de noce, elle re- 
prochait 4 Coquibus de n'avoir pas fait des elfort* 
pour se rapprocher d’elle. Ses yeux ^taient m6rae si 
rouges, qu’on edt dit qu’elle avait pleurd; c’est ce 
que remarqua tr^s bien son oncle Moutonnier, ainsi 
que Charles et Henri, qui attribuerent aussit6t une 
toute autre cause que la veritable k Talteration des 
traits. de la jeune maride. 

— Eh ! eh! petite, fit le papa Moutonnier en pre- 
nant le menton de sa niiice, nous avons les yeux 
bien battus, ce matin. 

— Veux-tu bien te taire, Dieudonnd ! marmotta 
madame Coinchotte; tu fais rougir tout le mondc 
avec tes soltes remarques. 

— Lh bien, quoi I rdtorqua le brave homme; on 
sait bien qu’un lendemain de noce... 

II n’achcva pas sa phrase, qui se perdit dans un 
rire joyeux. 
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— Et vous, maitre Goquibiis, cominent ga va-t-ii? 
reprit-il en s'adressaiit au marid et en lui donnant 
sur le venire une petite tape amicale. La figure fati- 
gu6e aussi, h6? 

Le fait est que le pauvre Coquibus, qui n’avait pas 
ferme Toeil de la nuit, en proie i une colare abomi- 
nable, avait le visage aussi altare que possible. 

— Mais que diable aviez-vous donc it crier ceUe 
nuit? continua le papa Moutonnier. 

— Moi, j 'ai crie 1 fit Goquibus simulant la surprise, 
parce qu’il ne tenait pas h avouer i M. Moutonnier 
de quelle 6trange fagon s'6tait pass6e sa nuit de 
noce. 

— Du moins, il m’a sembl6 que ga venait de chez 
vous, poursuivit Toncle. 

La chanibre nuptiale 6lanl situ4e k Textreraite de 
la maison tout i 1’ait oppos^e aux deux pieces oii 
M. Moutonnier et les deux jeunes gens avaientpassd 
la nuit, les eris de Goquibus iGetaieiit parvenus aux 
oreilles de ccux-ci que fori iinparfaitement. 

— Des ivrognes, probablement, expHqua Finfor- 
tun4 mari, qui passaient dans la rue. 

L'air profondeinent embarrasse de Coquihus n’4- 
chappa pas ii Charles ni i Henri; iis lui en fircnl la 
remarque. Goquibus, qui se gOnait moins avec eux, 
les prit dans un coin et leurdit inyst4rieuscment: 

— Je n’ai pas couebe avec ina femme. 
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Vous auriez donn6 beaucoup pour voir la mine 
exlraordinaireraent piteuse qu’il avait en faisantcette 
r^velation. 

— - Ah bah ! s’exclamerent les deux jeunes gens. 

— H6Ias! soupira le pauvre homme. 

II raconta sa mesaventure; les deux amis riaient 
de tout leur cceur, 

— Ce sera pour ce soir, allez, hii dit Charles, 

— Je Tespere bien, giimit Coqiiibus, 

Comme il n'y a pas de jour de noce sans lende- 
main, il avait ete convenu que ce jour-li, qui et ait 
un dimanche, on irait se promener apr^sle dejeuner 
jusquAu viliage de Perigny, k une petite lieue 
dVVuxerre ; les dpoux Beaiipertuis, le grand Blago- 
mard et Charles etaient les seuls etrangers k la famille 
qui devaient faire partie de rexpddition, 

Les premiferes r^flexions de Beaupertuis et de Bla- 
gomard, en arrivanl chez Coquibus, furent naturelle- 
ment pour remarquer les traits profond^ment tir(5s 
des nouveaux epoux, leurs premieres paroles pour 
exprimer ces judicieuses remarques. 

— Bonjour, madame la nouvelle 6pouse, fit Beau- 
perluis. Comment allez-vous ce matin ? Etes-vous 
remise un peu des fatigues de., la noce?Non, n’ost-ce 
pas? Un peu abattue, je vols ga. Et Coquibus, en 
etes-vous satisfaite? 

Suzette baisse les yeux sans repondre, mais en 
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roiigissant extrOmement, pendant que madame Coiii- 
chotte, r6volt4e des questions de M, Beaupertuis, 
essaie de contenir son indigiiation par des prises 
r^petees, et que Coquibus, furieux int6rieurement, 
envoie de bien bon coour Beaupertuis k tout ce qu'il 
y a de diables dans les r(5gions infernales. 

— Bien, bien, continue ce dernier, giissons, n’ap- 
puyons pas. Quant k vous, mon ami, fait-il plus bas 
en se tournaut vers le nouveau inarid, t^chez de dor- 
inir davantage cette nuit-ci, c’est un conseil que je 
vous donne ; vous avez besoin de repos, je vois Qa a 
votre fi gure. 

Coquibus a envie de lui tirer la langue; il ne r6- 
pond que par un sourire qui cache de sourdes amer- 
tumes. 

Blagomard s’approche 6galement de Coquibus et 
lui souffle k Toreille : 

— Eh bien I... hk L.. vous avez butin6 dans lesjar- 
dins de Cythfere, hein i... comme rabeille qui se pose 
sur les fleurs, ! 

— Comme Tabeille, tout k fait, riposte Coquibus 
en grinQant des dents. Merci, vous 6tes bien bon ! 

— lleureux coquin, fait Blagomard, Jeiie me scns 
pas de force a 6valuer mOme approxiuiativement Ia 
snmrae de votre felicitd. 

1’out le monde est pr^t, on va pour sortir, lorsque 
madame Beaupertuis apergoit au corsage de la 
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jcuiie marine le bouquet de Ueurs d*oranger qui, 
dans Pordrc des choscs, devrait depuis la veille $tre 
accroche au clou des illusions pcrdues. 

— Gomment, ina cli^re, fait-elle observer k 
Suzette en pouffant de rire et en designant du doigt 
le bouquet embl^matique, vous mettez ga aujour- 
d’hui! Mais k quoi peiisez-vous? vous ii^en avez plus 
le droit... 

— Et pourquoi n’aurait-elle pas le droit de porter 
cet embl6mede son innocence? interrompt madame 
Coiiicbotte qui a entendu la remarque de madame 
Beaupertuis. Ma fille est un lemple de virginit6, et 
j’espei‘e quelle ne fera rien qui puisse TempScher dc 
r^tre longtemps encore, n’est-ce pas, ma crotte ? 

La crotte ne rdporid rien, sans doute parce quelle 
ne veul pas avouer que ses propres desirs sont en 
opposition directe avec les pretenlions de sa mfere; 
mais cette riposte de madame Goinchotte fait naitre 
de singuliers sourires sur les Ifevres de tous ceux 
qui sont la, i Texccption pourtant de Coquibus et 
de la Grotte, le premier surtout, profondernent vexd 
de ces rdv61ations inopportiines de la vieille priseuse. 

On se mit en route ; Timoleon avait sa femme au 
bras et se redressait lout fler. La belle-mfere ne put 
voir d'un cceur content ce rapprochement des deux 
dpoux; ellc en fut telloment 6mue, qu’eHe se fourra 
une prise dans la bouche au lieu du nez, ct aussitdt 
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elle courul prondre Taulre bras de son geiidre, puiir 
6tre plus k m6me de sui veiller ses actes et jusqida 
ses paroles; si bien que le pauvre Coquibus dut faire 
ainsi lout le chemin, encadr6 entre sa femme et sa 
belle-ruere, abominublement vexe, melancolique, 
presentant sur tous les traits de sa physionomie et 
dans toute son attitude les marques de la contrainte 
la plus absolue, sous ToBil implacablemenl lut^laire 
de madame Coinchotte. 

Gependant, avant de penetrer dans le vili lage, la 
socidte manifesta le desir de sc reposer un instant, 
et on fit halte sous les arbres. Coquibus, d6barrass6 
alors de sa belle-mere, et voyant que celle-ci parais- 
sail avoir ionte son attenlion occup6e dans une con- 
versation g6n6rale, crut pouvoir dchangcr avec sa 
femme quelques Communications d iin inl^rOl tout 
particulier. Suxetle ne se fit pas prier pour lui indi- 
quer la charnbre oii sa m^re l avait enfermde la nuit 
procedente, et dans laquelle vraisemblablement elle 
Tobligerait i coucher encore la nuit prochaine; et 
sans que son mari Ten priit, elle exprima le desir 
de voir sa seconde nuit de noce moins solitaire que 
la premi^re. 

— A merveille! lui murmura Coquibus, les yeux 
enflamni^s d'une amoureuse resolution. J irai vous 
trouver ce soir, dusse-je pour cela passer jusque 
dans la lunc! 











LKS NOr.FlSi TIR rOOUlBUS 


---- - - 

LJi-dessus, il annoPiCe i sa femme que sa premifere 
pensae, en rentrant h. la maison, serait d'aller retirer 
la clef de cette chambre, pour que son dragon de 
belle-m^re ne put pas y enfermer de nouveau Su- 
zette; si la clel' etait enlev6e par madame Coin- 
chotte, il entronverait bien une autre qui ouvrirait; 
et le moment venu, il monterait directemeut dans 
celte chambre oii Siizette, seule dans son Ut, Tatten- 
drait. Ce plan lui promet une nuit tout autre que la 
pr^cddente, et sous Tinfluence d une foule de pen- 
sdes extraordinairement voluptueuses dcloses dans 
son imagination trioinphante ; il prend une expres- 
sion de physionomie souriante, animae par les plus 
douces promesses. 

Mais si le pauvre homme avait pu lire dans Tesprit 
de madame Goinchotte, il aurait vu que Faffreuse 
belle-maman, en apparence tres attentive a la con- 
versation des autres membres de la societe, n’avait 
pas perdu un mot de Tentretien de sa fille et de Co- 
quibus. Les confidences de Suzette, quand elle dit 
dans quelle chambre on Tavait enfermee, ses d^sirs, 
les recommandations et les projets de Goquibus, 
tout cela avait dte avidement recueilli par Toreille 
ouverte de la vieille priseuse; et tandis que Goquibus 
dchafaudaitdans son imagination tout un plan d'opd- 
rations pour la nuit suivante, madame Goinchotte 
pouvait tres bien de son c6t6 preparcr des combi- 
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naisons nonvelles rtesiin<5es h d6iouGr !es esp6rances 
de son gendre. 

La halte avait assoz diir6; )a compagnie entra 
dans le village. 

Ii y avait jusiement sur la place, au niilieu d un 
cercie de natnrels du pays des deux sexes et de 
tout Age, im man^ge de chcvaux de bois qui toiir- 
nait, aux accords horriblement sauvages d’un orgue 
de Barbarie. 

— Tiens! une id6e! s’4cria Charles; si nous mon- 
tions sur les chevaux de bois? 

— Oh t oui, sur les chcvaux de bois, appuya la 
jeune marine. On s’amusera, n’est-ce pas, maman? 

Depuis que sa mfere J’avait einpAchee de coucher 
avec son mari, clle ne prodiguait plus 5 i’auteur de 
ses jours 1’appellalion affectueuse de petite mere. 

Nous n'avons plus A revenir sur Cdlrange manie de 
la vieille priseuse de traiter conslamment sa filio 
en petite pensionnaire; aussi ce fut avec une satis- 
faclion non d^guisde qu’one vit Suzette, maigrd son 
inariage, t^moigner encore de la joie A Tidde de ce 
naif et pu6ril plaisir; elle donna donc son assenli- 
inenl sans r^serve. 

Toute Ia soci(5t6, Alexceplion de M. Moutonnieret 
de madamc Goinchotte, « queleurgrandeur attachait 
aurivagc, » enfourcha les coursicrs de bois, de pair 
el compagnie avecun nolable contingent degalopins 
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hiss6s surplusieiirs chcvaux, SuzeLte etmadame 
Beaupertuis se inirent bravement en selle, jambes 
de ci, jambe de li, Coquibus s’installa sur le cheval 
place immddiatcment derri^re sa femme, 1’orgue se 
prit h moudrerairimmortel des Pompters deNanterre, 
et la machine se mit en branle, sous les regards des 
paysans arrfetds en cercie pour regarder. 

Tout alia bien ponr commencer; madame Goin- 
chotte faisait d’incessantes recommandations i sa 
fille pour Tengager h ne pas laisser voir ses jambes; 
madame Beaupertuis montrait sans scrupule les for¬ 
mes opulentes de ses mollets aux paysans ravis, 
M. Moutonnier ddvorait des yeux les jambes agagan- 
tes de la sdduisante Pauline , toute la socidte s’amu- 
sait de tout son coeur; cavaliers et spectateurs, il y 
avait du plaisir pour tout le monde; une vraie fdte. 

Mais i la fin,la jeune maride, dtourdie parlemou- 
vement de rotalion^ perdit Tdquilibre, executa un 
demi-tour sur elle-mCime et se trouvacouchde, pliee 
en deux, sur le clieval, la lOte d’un c6te, les jambes 
de 1’autre, le derrifere faisant face au public; et dans 
celte dvolution ses jupes furent rabattues sur son dos, 
exhibant dans toute sa rotonditd la pleine lune de 
la pauvre Suzette, qui celte lois n'avait pas mis le 
moindre pantalon. 

A la vue du pdril de sa fille, madame Coinchotte 
pousse un eri d’agonie, rbomrne du manfege se bite 
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de ralentir la machine, et Goquibiis se pr^cipite cl 
bas de son cheval pour aller arracher sa femine de 
sa position scabreuse ; mais en courant h c6t6dii che¬ 
val de Suzette, il trebuche et la fatalit^ veut qii’il 
tombe si malencontreusement, que sa ligure vient, 
s’appliquer en plein sur Ia rotondit6 precit^e. Par un 
sentiment insliiictif, ila ^lendulcs bras et ils'esl rac- 
croche dune maini Ia t6te du cheval, de rauire ala 
queiie, de sorte qu’il se trouve enlraine ainsi par le 
mouveinent du mandge, qui n’estpoint encorearrfet^, 
le nez toujours liche sur Ic cadraii solaire du Vase de 
predilection. 

Et pour compl6ter le tableaii, voici madameCoin- 
chotle qui, au milieu des huees, des rires et des cla- 


rneurs assourdissantes des curieux amass6s, court 
avec les chevaux de bois, en frappanl coups redou- 
bl6s avec son ombrelle sur le dos de son gendre et en 
lui criant d’une voix dtranglee jiar rindignation: 

— Polisson, intrus, degoiltant, voulez-vous vous 
6ter ? et une foule d’autre3 apostrophes dgalement 
furieuses. 

Eniin on arr6te Ia machine, Coquibus reprend son 
dquilibre, on decroche Suzette, tout le monde des- 
ccnd, on apaise madame Coinchotle qui, tout en 
pressant sa tille dans scs bras, foudroie son gendre 
du regard, parce qu’elle ne peut lui pardonner 
d’avoir eu le nez colld sur les parties charnues de la 
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Uose mystique, puis Torgue imperturbable se remet 
h moudre les Pompiers de Nanterre. 

— G’est egal, murmure Coquibus a Toreille de 
Charles en regardant le T em ple de virgiiiitd avcc 
des yeux incendier une scierie mecanique; c’est 
6gal, j’ai vu sa rotondite ; c'est toujours^a. 

Cet incident mit fin i la promenade, et on reprit 
le chemin de la ville, Coquibus ayant sa femme au 
bras gauche et sa belle-m5re au bras droit, dans le 
mbnie ordre et avec la m6ine g6ne que pour Fallcr, 
avec cettediff^rence en plus, quemadameCoinchotte 
ne desserra pas les dents de toute la route, tant elle 
6tait furieuse de Taventure des cbevaux de bois. 

Aussitot arriv4, Coquibus courut h la chambre oh 
Suzette avait dormi la vcille. La clef ctait dans la 
scrrure; il Ia retira, et assure dSs lors de pouvoir 
enlrer qiiand il le voudrait dans Ia piece ob il ne 
doutait pas que la vieille priseuse ne condnisit 
encore sa fille, il montra au diner et pendant toute 
la soir6e toutes les marques extdrieures d’une satis- 
faction sans limite ; il souriait silencicusement, ilse 
frottait les mains, il piroiiettait sur ses talons cn 
chantonnant des petils airs joyeux, il inondait sa 
femme de regards cliargds i mitraille, auxqucls, de 
son c6te, Suzette rdpondait par des regards extibme- 
ment langoureux, Mais madame Coincbotte les 
observait; elle dludiait leur man^ge, aucun des 
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signes qu'ils cchiiiigeaienl ne ini eoliappuil, et ia 
vieille priseuse, mise en 6veil par toutes ces remar- 
qiies et ^clair^e par Tentretien qu’clle avait 

surpris le 1anl6t, n’etait pas femme i se laisser 
detoiirner de la vigilance avec laquelle clle veillait 
sur la virginit^ de sa Rose mystique. 

Comme la veille, lorsque le moment fut arriv6, 
elle emmena sa fille. Coquibus langa derrifere elle 
iin regard sardonique et dit toul bas a son ami 


Ciiarles: 

— Elle ne m'attrapera plus, mon plan est fait. 
Line demi-heure aprfes, les deux jeuiies gens et 

M. Moutonnier monterent dans leiirs cbainbres, 
laissant Coquibus seuL 

— Bonne chance I lui dit Ilenri. 


— Et bon courage ! ajouta Charles. 

— Soyez tranquilles, riposta Coquibus; j’en fais 
mon aflaire. 

A son lour, il prit sa lumi^re, alia regarder dabord 
dans son ancienne chanibre de gargon, au rez-de 
chauss^e ; il n’y trouva personne, comme ils’y atten- 
dait dailleurs, et il mon ia gaillard ement Tescalier 
avec l’air d’un triomphateur romain qui monte au 
Gapitole. 

Le voici arrivd la chambre oii Suzetfe a couch6 
la veille ; il entre sans difiiculte, il parcourt les lieux 
d’un regard rapide et interrogateur, et il pousse un 
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immense soupir de beatitude ; dans le Iit, cettefois, 
ce n’estplus un traversin, mais une femme, dont le 
bras, sorti des draps, repose sur Ia couverture ; sur 
une chaise, des vdtements de femme, ceux de Suzette, 
il les reconnait. 

11 tire la clef de sa poche et ferme la porte en 
dedans, alin que nui ne vlenne le deranger, il se 
d^shabille rapidement et il se gUsse dans son Iit, 
chaud dejJi de la chaleur d*un corps humain. 

— Ma clifere Suzette, s'6crie-t-il en s’approchant 
pour enlacer sa femme, celte fois ta m^re ne m’em- 
pGchera pas... 

Sa phrase exptre dans un immense eri de stupeur, 
caril vient de recevoir sur la joue le soufllet le plus 
monstrueux et en meme temps le plus retentissant 
qu’il soit possiblc d’imaginer. Cdtait le bras de 
madame Coincholte qui entrait ainsi en sefene, c’6tait 
la personne sfeche et angulcuse de la vieille priseuse 
qui 6tait couchee ]k oh le pauvre mari croyait trouver 
sa femme ; c'6tait madame Coinchotte tout entifere, 
avee sa tyrannie, sa colfere, son bras terrible et son 
odeur infecte de tabatiere, c’etait elle avec son 
bonnet de nuit d’une grandeur prodigieuse, qui 
avait eu finfernale id6e de venir se metire dans ce 
Iit la place de sa fille, et de disposer sur une 
chaise les vSlements de Suzette, alin de mieux 
tromper Goquibus, 
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Tiens, d^gOiitaiiL! s^ecrio-L-eile, voiiapuur avoir 


vu taiit6t 1g posterieur dc ma fille I Et tiens ! con- 
tinue-t-elle en appliquant a Tinfortune une seconde 
taloche non moins solide que la preinifere, \ oil5.pour 
avoir voulu coiicher avec elie I Et puis tiens! dit-elle 
encore avec une nouvelle applicalion de sa main 


plus vigoureuse que les deux autres, voil^ipour avoir 


conche avec moi I 

Puis, se prdcipitant hors du Iit, pendant que 
Coquibus atterre se frotlait les joues d’un air 
dubitatif, elle ouvre vivement la porte, tout cela en 
moins de lemps qu’il n'en laul pour le racontcr, ct 
court s enfernier dans rappartcnaent qui dtaitlcsien 
dans la maison Coquibus, et oii elle avait eu soin de 


mettre sa fille sous clcf. 

Lorsque Coquibus sortit de 1 an^antissenient oil 
1’avail plongd ce coup de th6iitre, il se prdcipita ti 
son tour, en chemise, et vini s’arr6ter, fou de rage, 

devantla porte verroaill4c de sa belle-rn^re. 

. —Je veux ma femine, it la fin, mille dieux! 

cria-t-il de touie la force de ses poumons. Je veux 


Pavoir ! 

En mftmc temps, il dirigeait sur la porte une 

avalanche de coups de pied et de coups de poing de 

nature a faire Irerabler la maison. 

_Youlez-vous mc donner ma femme, lonnerre l 

ne cessail-il de liurler. 
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Et les coups de tomber dru comme gr61e sur le 
bois de Ia porte. 

Charles et Henri entendaientbientoutce vacarme, 
mais iis n’avaient garde de boiiger. A la fin, M. Mou- 
tonnier appariit sur le carre, en chemise et son 

m 

bougeoir i Ia main, et demanda a Goquibus pourquoi 
ces vocif^rations ct tout ce tapage, 

— Vous ne savez pas, g6mit le pauvre homme avec 
des larmes plein la voix, que voili deux nuits que ma 
belle-mfere m’emp6che de coucher avec ma femme. 

— Voyons, Pelagie, sois donc raisonnable! fit a 
travers la porte M. Moutonnier, ^mu de compassion 
pour Goquibus qiii lui avait racontd en quelques 
mots toute son infortune. 

Charles et Henri, aux ecoutes derrito leur porte 
entr^ouverte, se tordaient dans les convuIsionsd’une 
vaste envie de rire ^touir^e 2i grand’peine. Et certes* 
le spectacle de ces deux hommes parlementant, en 
chemise, a la porte dhine belle-m^reinexorable, pour 
obtcnir qirelle permit S». sa fille de coucher avec son 
mari, ce spectacle 6tait fait pour exciter chez 
rhomme le plus s6rieux du monde la plus violente 
explosion d’hilarit6 qui eAt secoud le ventre et les 
joues de quelqu’un. 

— Oh ! elle ne repondra pas, allez! g4mit Coqui- 
bus. Je vois bien que je coucherai encore tout saul 
cetle nuit-ci. 
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En effet, madame GoinclioUene donnait pas signe 
de vie. 

r 

— Ecoutez, dit M. MoutonnierSLCoquibus, retour- 
nez tranquillement vous coiiclier ; prenez patience 
jusqu'a demain... 

— Prendre patience ! se recria Coquibus ; je voii- 
drais bien vous y voir! 

— Demain vous vous expUquerez avec votre belle- 
mere. 

— Ah! monsieur, s’exclama le pauvre homme, ce 
n’est pas une belle-m^re que j’ai la, c’esl un gardien 
du serail! 

M. Moutonnier rentra se coucher, Coquibus resta 
la encore un instant, et quandilse fut satisfait par 
une grande variete de coups de pied et de coups de 
poing administres vigoureusement dans la porte de 
sa beile-m&re, il se decida i redescendre cbez Iui. 

lleiitre dans sa cliambre solitaire, il tr^pigna avec 
fureur, il rugit, il ecuina, il se roula par terre dans 
des acces de rage impuissante; et apr5s qii'il eut 
donne un libre cours a Tatroce fureiir doni son Ame 
6tait remplie, il reprit ses sens, mais en se jurant 
bicn de la maniore Ia plus ferine. Ia plus energiqiie- 
ment accentude et sur toutes sortes de cboses les 
plus solennelles du inonde, que cctait ia demiore 
fois qu’on PempScherait de coucher avec sa femme. 
11 appuya celte resolution paruncoup de poing 6ner- 
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giqne, appliqne dans le vide, diic6te de laporte, sur 
un ne/, imaginaire qni, dans Tesprit de Goqnibus, 
dcvaitavoir la forme reelle du nez ecornifle de ma- 
dame Coinchotte, etil accompagna son coup de poing 
d’une quanti te d’interpelIations virulentes lances dans 
la m6me direction que le susdit coup de poing. 

— Vieille tabati?ire a musique, profera-t-il, vieux 
tiroir de commoded^fonce, aboininableseringue mal 
astiquee, que le diable fetrilteI... Que la peste t’e- 
louUe, vieille sernire rouilleo, vieille bottine sans elas- 
tiqiies, cloche a froinage ! 

Apr^s cette apostrophe vigoureuse ^Tobjet de son 
courroux, il se jeta sur son Iit, se creusant la t^te 
pour trouver le moyen de coucher enfln avec sa femme. 
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TROISIExME NUIT, PLUS TOURMENTEE QUE 

LES PREC^DENTES, 


Le lendemain, Coqiiibus voulut avoinine cxplioa- 
lion seriense avecsa ljelle'm6re; il sagissaildo savoir 
si, decidement, il etail condamnc, de par latyrannie 
de madame Coiiichotte, k rester, quoique marie, 
aussi c^libataire que Robinson Grusod dans son ile. 
II aborda sa belle-m^re avec tous les symptbmes 
d’une rdsolution desesperde, et il exprimasesexigen- 
ces et sa volente avec de grands frais de gestes el de 
paroles acerbes. 

^— Entin, cria-t-il pour terminer, je veux coucher 
avec ma femme! 

— Coucher avec ma fdle I rugit madame Coin- 
cholte. Jam ais 1 

— Mais c’est ma femme, mille dieux i 
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-- Kllc est ma iille avantd’6trevoLrefemme, moU' 
siour. 

— N'importe, je veux coucher avecelle; c'estmon 
droil, je l’exige. 

— Jamais! repeta madarae Coinchotte avec un re- 
doubleinent d’iiidignation, mille fois jamais 1 

— Mais, mille dieuxl riposia Cbquibus pousse a 
boutpar renl^tement de lavieille priseiise, ily ades 
lois, a la fin, et si vous m'y forcez, je serai oblige... 

Madame Coinchotte ne lelaissa pas finir. 

— Si vous vous avisez de ga pour me prendre ma 
fille, cria-t-elle au comble de Texasperation, je m’en 
irai d’ici, avec mon argent, et vous n’aurez pas un 
sou, vous entendez, pas un sou 1 

Paralyse par Ia violence aveclaquelle cetteterrible 
menaee avait franchi les dents serrees de madame 
Coinchotte, il resta la, bouche beante, sans plus re- 
pondre qirun gros boyau de pompe ou tout autre 
objet inanime. Revendiquer devant les tribunaux sos 
droits d’epoux, rien de mieux; coucher avec sa 
femme, c'dtait bien; mais tout cela valait-il qu'il 
s’exposiit a perdre sa part desavantages pecuniaires 
de sa belle-mfere, alors m^me que ces avantages 
etaient les seuls qu’il avait rtives dans son mariage? 
Madame Coinchotte, h la veritb, ne voiilaitsedessai- 
sir de rien en faveur de son gendre, mais ces cinq 
mille livres de rentes n’en devaient pas moins passer 
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dans le menagecoinmun, ellachose 4taitaenvisager. 
II pesa rapidementcesconsiderationsdansson esprit, 
et le resultat de ce travail meiital futqu’ilgardapru' 
demmenl le silence. 


M. Moutonnier, qui entra sur ces entrefaites, entre- 
prit de faire entendre raison 4 sa soeur. 

— Mais, ma pauvre Pelagie, tu es folle! fit-il. 
Alors, si tu ne veux pas que ta lillecouclie avec son 
mari, pourquoi Tas-tu mariee? Est-ce que tu firna- 
gines que c’est pour gratter des cuirs a rasoir? 

•“ J'ai maris Suzette, r^pondit la vieille priseuse, 
pour faire taire les mauvaises langues, qui prelen- 
daient que ma lille ne se mariait pas parce qu'ellene 
Irouvait pas; ce ii’est pas quand on auracinq mille 
livres de rentes a Ia mort de sa mfere qu’on nelrouve 
pas a se marier. Voila pourquoi j'ai marie Suzette. Et 
si j^aifait aM, Goquibus rhonneurd’^tremongendre, 
c’est parce qu’ii etait connu pour uii homme range, 
qui n’avait jamais couru les femmes, et que je pen- 
sais qu'il se contenterait d’6tre mon gendre, sans 
chercher a profiter de ce qu’il appelle ses droits et 
troubler Pinnocence de Suzette. 


— II fallait me dire tout Qa avant le mariage, ob¬ 
jecta Goquibus. 

— Je vous le dis mainlenant, il est encore temps. 
—Maisenlin, dit M, Moutonnier, tu n’ignores pas 
que la femme doit suivre son mari; c’est dans la lo'. 
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ga, elle mariage n’est pas institui pour que le mari 
couche au grenier et la femme a lacave. 

— Laisse-moi tranquille avectaloi! Mafille est uu 
Tem ple de virginile, vous entendez, un temple, et je 
n’ai pas veille pendant Irente-deux anssurce Temple 
de predilection, pour que M. Coquibus vienne en 
briser les portes; Ume brisera plulbt le coeur. Et 
qiroTi ne me parle plus de la loi, ou pas un sou ne 

sortira de mapoche, pas un liard. 

AprSs avoir ecrase Coquibus etson frdre par cette 

reponse triomphante, elle sortit. 

_ Mon pauvre ami, dit alors M. Moutonnier au 

mari desble, vous n’avcz plus qu’une chose h faire, 
c’est d’einployer la ruse. 

_J’y songeais, murmura le pauvre Coquibus, 

Mais allez donccomplersurla surpriseavecune ter- 
rible belle-mere comme madame CoinchoUe, qui ne 
quitte pas safilled’une semelle, quilasuitpartout, qui 
Tescorte sans cesse, qui ne la Uchepas un instant, li 
faut toujours qu’elle l'ait h. ses colds; si elle a une 
course a faire au dehors.ellc emmfcne la Rosemystique 
pour ne pas la laisser seule avec Coquibus; si c"est 
Snzette qui a besoiii d’alier quelque part, dansquel- 
que retrait myskudeux ob seule il faut qiEelle aille, 
sa mere Taccompagno et monte la garde devant la 
porte. Jamais gardien farouche n’a veille avec un 
soin plus jaloux sur le tresor confie h. savigilance, et 
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voljs iriez loin pour trouver un cbien de berger qiii 
pilt 6tre compari a madameCoinchotte. Coquibuseiit 
beau rdder une partiede lajournee dans levoisinage 
du Vasedepredilection, il en fntpoursesmanceuvres, 
et la terrible madamc Goinchotte ne se relicha pas 
une minute de son impitoyable surveillance. 

M. Moutonnier, k qui le caracl^re de son aimable 
sceur, (levenu plus aigre depuis le mariage de Suzette, 
ne procurait pas beaucoup d’agrements, et qui,d’un 
autre c6t6, dtait sollicitd encore par un reste d’admi- 
ration pour les jambes incomparables de madame 
Chasuble, que le lecteur a eu le loisir d’admirer au 
chapitro premier de cette vdridique histoire, se d6- 
cida tout d’un coup k retoiirner a Paris, et il partit 
le jour m6me. Charles parlait dgalement de s’en 
aller, mais Ilenri, qui avait repris ses assiduitas au- 
pr^s do la belle madamc Beaupertuis, le supplia de 
rester encore quelques jours. 

— Mais que veux-tu que je fasse ici? dit I'ar- 
tiste. 

— Amnse-toi, faisdes farces a Coquibus. 

Cependant, a force de chercher un expddientpour 

arriver h coucher avec sa femnie, Coquibus avait 
fini par trouver. 

—• Pourquoi, s’dtait-il dit, ne ferais-je pas ce que 
tant d’autres font pour des motifs moins legitimes ? 
pourquoi ne loiierais-jc pas une chambre eu ville, 
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ou i e doniierais rendez-vous a Suzette? G’est bien le 
diable si, dans la soir^e, ma fernme ne trouve pas 
une occasion de s’6chapper. G’est Gupidon liii-m6mo 
qui m'inspire celte idee. 

Aussitdt il se mit en qu^te et il trouva son affaire ; 
une petite pifece modestement meublee, au deuxieine 
etage d’une maison de la place des Fonlaines, uno 
maison ch6tive, d’aspect timide, habit6e par des 
petits menages; puis ii ecrivit im billet destine u 
Suzette, pour Uu donner toutes les indications n6- 
cessaires, avcc recommandation de sortir furtive- 
ment, la nuit venue, et d’aller Tattendre dans celte 
chambre facile h trouver par la description detaill6e 
qu'ii faisait de la maison. II enveloppa la clcf de la 
chambre dans le billet et, profilant d'un rapide in¬ 
stant oulavieille priseuse avait le dos tourne, il glissa 
le paquet dans la main de Suzette, en portant son 
index au bout de son nez, pour ajouterplus de force 
aux recommandations marquees dans lalettre. Plein 
de confiance, il attondit le soir, 

La journ^e s’ecoula avec une pesante lenteur. Le 
soir arriva, la nuit se fit peu i pau. Pour eloignerles 
soupQons de madaine Coincliotto, Goquibus dtait 
reste constamment assis dans le salon, a cote de la 
vieille priseuse, en apparence plonge dans la lecture 
d’un gros livre. Rassuree par Pimmobilit^ de son 
gendre, niadame CoincboUe avait laisse sa fiilesortir 
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au buioii, suus la suivre comiao Luujours; mais lors- 
qu’au boul d’iine demi-heure elle n'eut pas vu Suzette 
revenir, elle commenda k concevoir des iiiqui^tudes. 


Elie grillait d’envie de qiiitter le salon a son tour ei 
d’aller voir ce que faisait sa fille; mais elle r6fl6chit 
que si elle sortait Coquibiis pourrait aller rejoindre 
sa femme, s’enfermer avec elle dans une chambre, 
car cetle disparition de Suzette 6tait peul-6tre un 
plan concerte entre eux, et celte affreuse pens6e Ia 
retint. 

11 6tait presque minuit, Suzette n’avait pas reparu; 
madame Coinchotte etait horriblement inquifete ; 
mais aucun prix elle ne voulait quitterson gendrc, 
dont rattiUide tranquille, en presence de celte 
absence prolongee de sa femme, ne lui semblait pas 


naturelle. 

— Iis ont completi quelque cbose ensemble, c’est 
sur, peiisaiUelle ; elle est cach4e quelque part, et il 
atlend que je in’en aille pour aller la rejoindre. 

A la fin cependant, Goquibus, voyant que sa belle- 
mcre j’crsistaiLd rester li, etcraignant que sa femme 
nc perdit patieiice dans Ia chambre de Ia place des 
Fonlaines, ou elle Fatlendait depuis plus de deux 
heures, se decida a employer les grands moycns. II 
cteignit brusquement la lampe, courut a la porte en 
ayanl la precaulion de renverser deux chaisesderri&re 
lui, et pendant que sa belle-rnere, qui s*etait pr^ci- 
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M. Moatonnier et Coquibns parlementent i la pcrte de madame Coiocliolte 

pour qu’elle rende Siiieite a soq man. (Ch. XXI.) 


pit6e a sestrousses, s’emp6trait dans les chaises et 

s’aendait par terre, il gagna la rue et se perdit dans 
la nuit. 

11 s’arr6ta une seconde pour s’assurer que sa belle- 
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iiiorc 11 cLiiil piis sui’ Sil Iruco, uuGunG dpptiiciicc dc 
madame Goinchotte ne se monlrant derri^rc lui, il 

1 ’eprit sa coiirse. 

En s’engageant dans Ia rue des Belles-Filles, qui 
conduit ii la place des Fontaines, il vit un liomine 
aiT6t6 sous un r^verbere, penclie vers le sol et parais- 
sant chercher quelque cliose. Coquibus allait passer, 
lorsque Fhomrae Farrata en le priani de venir a son 
aide. Coquibus rdpondit qu’il ii’avait pas le leinps 
auiourd’hui, parce qu’il allait coucber avec sa fcnime, 
et que ce serait pour une autre fois. 11 se dispose ii 

passer outre, 

Mais celte fm de non-recevoir ne fait pas 1 afTaire 

de riiomme, qui poursuit: 

_Y en a pas pour longtemps, aidez-moi donc. 

— Enfin, qu’cst-ce que vous vouiez? demande 

Coquibus, _ , . , • 

— Aidez-moi h. chercher raa montre, je Fai laissee 

tomber Iit tout a 1 heu re. 

_ Y,h ! je mc moque bien de votre montre! je vais 

coucber avec ma femme, replique Coquibus, qui 
s'apcrgoit que sou interloculeur est ivre. 

11 veul s‘61oigncr; mais rivrogne, tenace comme 
lous ses pareils, lui saisit le bras et Fadjure, avec 
force sollicitalions, de Faider ii retrouversa monlre, 
Coquibus, impaliente, repousse 1’ivrognc. 

— Au fait, crie ce dernier, puisque vous ne vouiez 
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pas chercher ma montre avec moi, c’est que c’est 
vous qui me l’avez volee. 

Et, partant de cette id6e, il se cramponne avec 
une nouvelle force sur Coquibus; ceiui-ci secoue 
rhomme pour se degager; lepochardperd Tequilibre 
et lombe, mais comme il n'a pas lAchd Coquibus, il 
rentraine avec lui et en m&me temps il se met i 
hurler de toutes ses forces : 

— Au voleur! k Tassassin! 

Coquibus essaie de se ddpOtrer, Tautre se cram¬ 
ponne de plus belle aprfes lui. Tirnoldon, pour faire 
entendre raison k son antagoniste, emploie de nou- 
veaux arguments sous forme de coups de poing; ce 
qui fait que rivrogne reitere avec une energic tou- 
jours croissante ses hurlements et ses appels. Des 
fendtres s'ouvrent, des gens descendent dans Ia rue 
et en voyant deux homrnes qui se roulent par terre, 
dont Tun ne cesse de crier au voleur! on ne doute 
pas que Tautre ne soit un malfaiteur. On se saisit de 
Coquibus, des agents de police surviennent, etTivro- 
gne affirme plus que jamais qu’il lui a vold sa 
montre. 

— Eh! j*ai bien le temps de m’amuser i voler des 
montres! crie ce dernier. Je vais coucher avec ma 
femme. 

Alors il se fait reconnaitre, car il esp^re que son 
nom seul le mettra k Tabri de tout soupgon. 
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— Je suis iM. Coijuibus, dit-il; vous incconnaisscz 
l)ien> je iie suis pas im voieur. 

Les ageuls r6pondent que lout cela s’expliquera 
au poste, et on emmfene Coquibus et le plaignant. 

Arrivds au poste, ce deriiicr persiste dans son ao- 
cusation, Coquibus proteste en yain el demande h. 
grands eris qu’onle laisse allercoucher avec saterniue 
et on va le garder, lorsque riyrogne dit tout a 



Tiens, 


qu'est-ce que j’ai donc dans mes • 


bottes? 

Disant cela, il retrousse son pantalon, fouilledans 
la tigedesabotte et en exlrait samonlre, qu’il croyait 
avoir misc dans son gousset et qu il avait insinu6e 
entre la ceintiirede son pantalon et sa chemise, d’otl 
clle avait glissd dans la boltc. L’innocence de Co¬ 
quibus est palpable, et on lengage i porter plainte 
h. son tour conlre son accusateur; mais Coquibus a 
bien d’auires soucis en tftle: il a hate daller coucher 
avec safemme, et sans s’occuper davantage dei ivro- 
gne que Ton fourre au violon, il court a la chambre 

de la place desFonlaines. . 

Enfin il est arrive. Suzelte commengait h perdre 
Tespoir de le voir veuir, T1 hii raconta brifiveinent 
les divers incidents qui l avaient retarda, tout en se 
ddshabillant avec une extraordinaire v^locite. 11 ne 

4 

lui reste plus que son pantalon et seschaussettes h 
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retirer, et dans une minute ilva 6tre au lita c6t4 de 
Siizette, loin cetie fois de Ia survcillanco importune 
de la terrible belle-m^re ; une minute a pcinc le se¬ 
pare des joies delirantes doni son imaginaiion cxaltee 
lui retrace letableau depuis trois Jours. Celte minute 
va disparattre a son tour dans le gouffre du pass4, 
lorsque Suzette pousse un cri. 

— Quoi donc ? qu'est-ce qu’il y a? demande 
vivemenl Coquibus en Irain de retirer ses chaus- 
settes. 

— Un rati s’ecrie sa femme, qui court la-bas, le 
long du mur. J’ai peur des rats. 

Coquibus regarde et apergoit en effet un gros rat 
blotti derrifere le pied d’unechaise. II court sur Tani- 
mal, celui-ci se sauve sous le Iit. Coquibus fait alors 
observer a sa femme qvriln ya pas Heu des’occupcr 
lant que cela d’un rat, et que ce n*est pas le voisi- 
nage de ce petit animal qui doit empOcher un nou- 
veau mari6 de coucher avec sa femme. 

— Non, se recrie Suzette, je ne serai pas tranquille 
avec un rat sous mon Iit. 

Pour tranquilliser sa femme, voili donc Coquibus 
qui ddcroche une tringle de rideaux pour s’en faire 
une arme, qui se met quatre pattes et qui insinuo 
sa tele et son bras sous le Iit, en agitant sa tringle 
dans toutes les directions. Le rat, chass4 de sa re- 
(raite par la baguette menagante, court tout au tra- 
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vers de la chambre ; Coqnibus se jellc isa poursuito, 
bousciile les chaises, donlqnelques-unessontrenver- 
sees.donnedeviolenlscoupsde lalon par terrequand 
il croit tenir raiiirnal i porl6e de sonpied ; distribuo 
k droile, k gauche, partout, sur les meubles, conlr»‘ 
la porte et sur le plancher, de fiirieux coups de sa 
baguette dc fer, et rompl le silence des heu res de la 
nuit par un vacarnie lel, que les locataires du dessous 
se mettent cogner au plafoud pour faire cesser le 
bastringue qui se pratique sur leur tdte. 
MaisCoruibns, surexcil6parrdpouvaiitedeSuzet!e, 

qui s'est eiifouie sous lescouvertures en poussant de 
petits eris d'e[rroi, est tout entier a la poursuile de 
rinsaisissable animal; il ne fait nulle atlenlion aux 
t^nioigriages de meconlcntemenl des voisins, et le 
tapage se coniplique bicnl6t de la clmle d’une table 
de loilette, que Coqnibus a renvers^e avec loiis les 
ustensiles de porcelaine qui la garnissaient el qui 
viennenl sebriser avccretcnlisseinent sur le plancher. 

Les esprils chagrins du dessous grimpent alors 
Fescalier et viennent exprimer leur colare par une 
grande variel^de criset de coups de poing admiiiis- 
trds dans la })orte de Coqnibus. Suzette, effravee au 
possible, poussedesclameursd^sordonudes; son mari 
ouvre la porte et se (rouve en prcsence de deux voi- 
sins, peu v6tus mais fort en colare, qui Tinvitent, 
avec nonibre de nienaces proferres furieusement, a 
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lenir dans soii domicile Ia conduite paisible de. tout 
honnOtecitoyen pr^occupe du soin de laisser dormir 
les aulres locataires. Goquibus, dejidefortvilainehu- 
mcur ci cause du rat, les envoiepromener ; aussitot, 
clameiirs, injures, violences, tumuite, et finalement 
balaille gOnerale, tout cela au railieu des eris extra- 
vagants de la pauvre Suzette, folle d’dpouvante. 

Sur ces entrefaites, quelqu’un, dans la chambre a 
cold, se met ii Ia fenetre et juge k propos de crier d 
lagardel avec une energie foudroyante. La police 
accoiirt, les mfemes agents que ceux qui ont arr^te 
d^ja Goquibus une lieure avant. 

— G estencore vous? crient-ils i ce dernier. 

Les voisins exposent leurs plaintes et prient la 
police de les d^barrasserde ce luonsieursi tapageur; 
les agents font iinrnediatement droit k leurs desirs. 
Goquibus les supplie vainement dele laissercoucher 
avec sa fernme; tout ce qu'on lui perrnet, c’est de se 
rliabiller, et on le fait sortir de la inaison. 

Toutefois, par egard pour lui, on voiilut bien ne 
pas le conduire au violon; on se contenta de lui 
adresser une admonestation s6vbre en Tengageant a 
retourner paisiblement dans son domicile de Ia porte 
Ghante-Piuot, avec cette reserve coiiditionnelle que 
si quelqu’un avait encore k se plaindre de lui, cette 
fois il pourrait lui en cuire. 

D^s que la police eut evacue Ja chambre poussant 
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devant ellc Goquibus, Siizette, eflray^e de passer le 
restant de la nuit toute seule danscette chambre, se 
hita de s^habiiler aussi, et toute tremblante, quitla 
celte maisonmaudile poiirretourner danslademeure 
de son mari. Elie y trouva sa m^*re,qui nes’6taitpas 
conchee et qui rOdait dans loules les pifeces du rez- 
de-chaussee, comme une liouneenfurie,nourrissant 
sa rage d'une iiinombrable quantil^ de prises de 

tabac, II y ent une sc^ne terrible entre la mbre et la 
fiile; Suzette fut oblig^e de raconter tout ce qui 
s’6tait passe, puis madameCoinchotteren.voyaauIit, 
et declara qu elle attendrait son gendre pour lui 
laver les oreilles. 

AU lieu de rentrer directement chez lui^ quand les 
agents Teurent relilch4, Coquibus avait pr4f4r4 mar- 
cher au grand air pourcalmerses espritsetrafraichir 
son cerveau exalte par tant d’4v6nements, II se pro- 
mena longtemps sur la ronte, comme un d4sesp4r4, 
furieux, perdu de rage, enveloppant dans une 4gale 
malddiclion les rats, la police, les voisins, madame 
Coinchotte et jusqu’4 lui-mOme, jetant de temps 4 
autre vers les eloiles du ciel des regards d4sol4s, et 
penchant vers la lerre la plus lamentablc expression 
de physionomie qui eUt jarnais assombri les Iraits 
d’un nouveau mari4 de Irois jours. 

Au lever de Taurore, il renlra enfin chez lui; 
madame CoinchoUe etait dans le jardin qui ratten- 
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dait. II aurait fallu voir alors quel d<§bordement 
d'amertumes, de colaro, d’aigresreproches, s'ecbappa 
des l&vres de lavieille priseuse, comme elle accabla 
le pauvrehomme de toutes les sottes injures qu’elle 
puisait dans sa fureur, rappelantDebauche, Libertin, 
Degoiilant, Tenveloppant, pour ainsi dire, des pieds 
5. la t^le, dans une Y^rilableatmosph^re de plaintes, 
de menaces, d’epitlifetes, de r^criminations et d’ex- 
clanuitions, le Irailaiit comme uri gobeloiteur et un 
culolteur de pipes, raccusaritdedecoucber, de mener 
une vie de policliinelle, en un mot, de faire toutes les 
atrocites necessaires pour briser lecreur d'iine m^re. 

Goquibus ner6pondit pas un mot etfut senferraer 
dans sa chambre, abime dans le decouragement le 
pius absolu. 
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QUATRIEME NUIT, — SINGULIERES AVENTURES ARRIVEES 
DANS UNE CHAMBRE NUPTIALE NON MOINS SINGULI^E. 


Aprfes led6jeuner^ qui se passa le plus lugubrement 
du monde, grAce ala situalion respective de Coqui- 
bus, de sa belle-mfere et de Suzette, repas ou, k pari 
quelques paroles articulees de loin en loin par 
Charles et Henri, on n'enlendit gu^re d’autre bruit 
que le eliquetis des ustensiles de table et le ronfle- 
ment formidable que faisait le nez de madame Goin- 
chotte en absorbant de nombreuses prises, Coquibus 
prit a pari les deux jeimes gens, et leur dit avec cet 
air profond^ment piteux qui lui 4taithabituel depuis 
son mariage: 

— Je n'ai pas encore couch6 avec ma femme. 

— Si c'est possible ! s’6cria Henri. 

— Les deux premi^i’es nuits, c'est vrai, ajouta 
Charles; mais hier vous navez pas couch4 a la mai- 
soii, volre femme non plus. Qu’avez-vous fait? 
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— Rien du tout, gemit le pauvre homme, qui se 
mit ii raconter la maniere tourmentee dont sa troi* 
sieme nuit de noce s’etait passee. 

— Parlez pour tout de bon a ma tante, luiconseilla 
Henri, quand il eut fini son triste recit. 

— Et faites valoir vos droits, suggera Charles ; 
sacrebleu ! montrez que vous Mes un homme. 

— Que je montre, que je montre... mais, mille 
dieux! je ne demande pas autre chose! s’ecria 
Coquibus; mais ma belle-mere ne veut absolument 
pas entendre raison. Je suis desespere. 

Et le mot d6sesp4r6 tomba de ses Ifevres lourde- 
ment, comme si cet adjectif voulait s’enfoncer dans 
la terre pour y creuser un trou ou le pauvre 
homme n’aurait plus qu’k cacher sa malheureuse 
existence. 

— Ne cherchez donc pas a noyer votre vaste 
inlelligence dans des flots de d6sespoir, lui objecta 

Henri. 

— G*est aise h dire, retourna Coquibus. Voyons, 
mon cher cousin, et vous, mon cher monsieur Charles, 
leur dit-il avec unephysionomie des pius suppilantes, 
sortez-moi de la, je vous en prie ; vous qui 6les des 
jeunes gens de Paris, il faut que vous m’aidiez k 
coucher avec ma femme. 

— Eh bien ! ga peut se faire, dit Charles aprfes un 
instant de silence... Consolez-vous, j’ai Irouve, fit-il 
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en appuyant le bout de son index siir son front... je 
liens une id^e, et ce soir, mon vieux Coqiiibus, nous 
nous moqiions de Ia belle-inaman et nous couchons 
avec la pelit*e femme. 

Dans Tapr^s-midi, pendant que madame Coin- 
chotte 4tait sortie avec sa tille, Coquibus, aide de 
son clicr ami Charles, proc6da rapideinent a uii 
demenagement d’une esp^ce particuli^re, Icquel 
coiisistait a transporter dans la cavo un vieux Iit do 
sangles, une paillasse, un matelas, des draps, en un 
mot, toutce qui constitue unlit; c'clait Charles qui 
avait suggerd h Coquibus Tidee originale detablir sa 
couche nuptiale dans le ibud de la cave, oii certes 
madame Coinchotte ne peuserait guore h aller cher- 
cher les tourtereaux. — Ilenri, se souciant Ibrt peu 
des intenlions conjugales de son cousin CoquN 
bus, au lieu dbider k remm6nagement, avait pro¬ 
fert occuper aupres de Ia belle madame Beaupertuis 
les derniers instanls qui lui restaient a passer k 
Auxerre. 


Le coin de la cave choisi k cet eflet fut donc cou- 
venablement transibrmk en nid damour, et qiiand 
tout fut Icrmink et qu’on eut inenic place deux 
chaises k c6le du Iit pour les habils de Suzelte et 
pour ceux de son mari, Charles ne inanqua pas de 
recommander a Coquibus de montor chez lui queh 
ques bouteilles de vieux bourgogne, comme un 
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specifique iiierveiileux pour doiiner de l’entrain et 
ragaillardir les id6es. 

—■ Je n’ai pas besoiu de stimulant, fit remarqner 
Coquibus, mais votre recommandation est bonne 
lout de in^me; oii n’est jamais trop stimule. Nous 
allons donc monter irois bbuteilles, que vous 
m’aiderez avider, avecdes biscuits, clandestinement 


aprbs diner, dans ma chambre. 

— Avec plaisir. 

Le reste de la journ^e se passa sans incident. 

Aprfes le diner, Suzette, a qui son mari avait pu 
donner ses instructions, comme la veille, par un 
billet, parvint ti s’echapper, inalgr^ rinllexible vigi- 
lance de sa mfere, et descendit a la cave od eile se 
d^shabilla tout de suile, bien sdre que cetle fois rien 
ne viendrait d^ranger I’entretien conjugal apres 
lequel elle soupirait; et par surcroit de prdcaution, 
aftn de ne pas 6tre trahie par la lumi^re k travers 
les soupiraux, elle eteignit lalanlerne dont elle s’4tait 


munie et se mit au Iit k tiltons. 

Madarne Goinchotte ne fut pas longue k saperce- 
Yoir dela disparition de sa lille, et il n’y avait pas 
cinq minutes que celle-ci dlait sortie, que la vieille 
priseuse courait apr^s elle dans toutes les cliambres 
de la maison, se livrant aux peniuisitioris les plus 


minutieuses; mais il ne lui vint pas k Tidee d’aller 
traquer sa fille jusque dans les profondeurs de la cave. 
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Pendant qu^elle parcourait ainsi loule la maison, 

, Coquibus pensa que le momenl 6lait bon pour 

s’eelipser a son tour, mais Charles le retint. 

— Une minute, h6! fit-il observer. Et le bour- 
gogne qui nous attend. 

, — Je n’en ai pasbesoin du tout, objecta Coquibus. 

■ Laissez-moi profiter de T^loignement de la vieille 

pour... 

— Les trois bouteilles sont 1^, insista l’artiste, il 
faut les boire. 

. —Buvez-les sans moi. 

— Non pas. 

— Suzette m’attend i la cave. 

— Justement, le bourgogne vous donnera de Fen- 
train. 

L’intention du jeune Iiomme, intenlion peu 
charitable, s’il en fut, 6tait de retenir Coquibus 
jusqu’au retour de madame Coinchotte, afin daug- 
menter les embarras du pauvre homme retomb6 
sous la surveillance implacable de sa belle-ni6re; 
bref, il fit tant que Coquibus fut obligd de rester. — 
Qnant h llenri, il y avait longtemps qu'il 6tait 
relourn6 aupr6s de madame Beaupertuis. 

On passa dans la cbambre de Coquibus, et Ics trois 
bouteilles de bourgogne furent adaqii^cs furieuse- 
ment, Coquibus, qui avait bite, buvant coup sur 
coup, Charles rimitaut, si bien que les bouteilles 
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furent videes en un instant, avant que madame 
Coinchotte fut de reloi r, et que le jeune homme 
ne savait plus comment faire pour retenir eiicore 
Coquibus. 

Enfin la vieille priseiise reparut; il 6tait temps. 
Timoleon dtait dans le vestibnle, pret k courir 
k la cave. 

— Eh bien! monsieiir Coquibus, ou allez-vous 
donc? fit-elle a son gendre avecson air pinee et en 
dirigeant sur lui un regard imposant, en mfeme 
ternps quelle s’admiiiistrait une prise. 

— Je... nous allions prendre Tair dans le jardin, 
r^pondit Coquibus, consterne par le retour de sa 
belle-inere. 

— Alors, messieurs, insinua cette demiore, affec¬ 
tant un grand air d’affabilite, si vous voulez bien, Je 
serai des v6tres. Toi, pensa-t~elle en elle-mftme, tu 
ne m’attraperas pas comme hier; je me cramponne- 
rai apr^s toi jusqu’i!i demain, s’il !e faut. 

Cependant le vin de Bourgogne avait produit de 
singuliers effets sur le cerveau de Charles, qui du 
reste en avait bu beaucoup plus que Coquibus, de 
sorte que cequi devaitdonner du stimulant au pauvre 
mari avait echauffe extraordiuairernent les idees de 
Tarliste, et mettant en combustion les ardeurs de sa 
jeunesse, avait allumd dans son esprit des pensees 
du caractfere le plus anacreontique. Sous Tempire de 
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ces idees folles, un desir aussi dizarre qu’inattendu 
s^empara tout a coup de la pensae du jeiinc homme 
et la domina tout cntiere; desir 6dossoiis lesfiim^es 
dn bourgogne, disons-le pour Texcuse de Charles, et 
que dans un moment plus calme il eflt assiir6ment 
repouss6 loin de iui: c’etait d’aller remplacerCoqiii- 
bus auprfes de Ia virginale Suzette, 

— Ce serama meiileure farce, se dit-il. 

Onpassadoncaiijardin; Goquibusmarchaitdevant; 

le jeune homme en profita pour soiiffler ces mots dans 
roreille de madame Coinchotte: 

— M^fiez-vous, il a un plan, nele quittez pas. 

Lavieille priseuse n’avait pas besoin de celte re- 

commandation pour surveiller son gendre avec la 
plusfaroucherigueur; elle r^ponditau jcuncfaomme 
par un regard qui avait Tair de dire ; 

— Soyez tranquille, il ne s’en ira pas, je l'6tran- 
glerai plut6t. 

Charles saisit lepremierpr(5 texte venu pour se re- 
lirer, et pendant quo Finfortun^ Coqiiibus, assis sur 
un banc a c6te de sa beile-mtre, se morfond en se 
creusant inutilement Ia tfite pour savoir eomment il 
echappera a son tyran, le jeune homme descend a la 
cave, C^obscurite est profonde, mais comme il aaide 
Goquibus a organiser la couche nuptiale, il croit 
qu’il Iui sera facile de se diriger vers Tendroit ou 
Suzette est conchee. 
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Mais il a mal calcule sa direction, il se tronvedans 
une partie de la caverjiu n’estpascelle cju ilclieiclie, 
son chemin. est obstrue par toules sortes de choses, 
il comprend qu’il s’cst egare. Dans ses efforts pour 
s’orienter, il marche sur une bouteillc vide; la bou- 
teille roule sous son pied, il tr6buche et il torabe 
dans un vaste baquet plein d eau destinee a rincer 

les boiiteilles. 

Cetteimmersionsubite rafraicbit consid^rablement 
les idees et les desirs denotre artiste, en mSme temps 
qu’elle le rend absolument ridicule ses propres 
yeux. Aussi se hMe-t-il de sortir de la cave tant bien 
que mal el aussi vite que possible. Ilremonte Tesca- 

lierfurtivementet s’envaseglisser,honteuxet confus, 

dans la chambre commune b. tlenri et ci lui. Le pre- 

mier n’etait pas encore rentre. 

—Cest juste, fait Charles en lui-mtoe, il m’apre- 
venu tantdt que M. Beaupertuis etait parti pour un 
voyage de deux joiirs. Tant mieux! il est inutile 
quTIenri me voie dans cet 6quipage et surtout qu’il 
sacbe ce que je voulais faire a ce pauvre diable de 

Coquibus. 

— C’est 6gal, poursnivit-il en 6tant ses habits 
mouill6s qu’il dtendit sur des cbaises pour les faire 
s6cher, voili une farce dont je ne me vanterai 

pas. 

Puis il partit d’un joyeux 6clat de rire ensongeant 
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k la mine piteuse qu’il devait avoir dans le baquct, 
et il se mit au Iit. 

Pendant ce temps-la, Goquibusg4missaitint6rieu- 
rement, surveille comme un torgat par Pimplacable 
vieille priseuse. Qui pourrait d4crire le tourbillon 
d*ameres et brulantes pens^es qui se succ6d6rent 
dans son esprit durant cette \eill6e? Quelies expres 
sions trouver pour rendre sufiisamment la rage dont 
sufToquaitle pauvre diable, lesmal^diclionsepouvan- 
tables dont il chargeait mentalement la t6le odieuse 
demadame Goinchotte?Touten hun’6taitquecoldre 
et desespoir; i! n’y avait pas un muscle de son visage 
qui ne trahit ce qu’il soulTrait, pas un mouvement, 
pas un geste, qui ne fdt la traduction fidele de ses 
angoisses ct de son impatience. 

Il y avait deiix heures d^ji qu’il 6taitla, en com- 
pagnie de son tyran ; il y avait dej^t deux heures que 
Charles avait tenteTentreprise quenousconnaissons, 
pour aller 6chouer dans im baquet d^eau irincer les 
bouteillcs, lorsque Coquibus, qui etait rentr^danslo 
salonavec sa belle-m^re, souhaita le bonsoir d celle-ci 
en disant qu’il allait se coucher. 

— Jevais avec vous, repli qua inadameCoinchotte’ 

—Coucher avec moi 1 s’exclama Coquibus p4trifi6 

de stupeur, 

— Monsieur! serecria la vieille priseuse desavoLx 
lu plus aigre, Pour qui me prenez-vous? 
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— Vous dites que vous venez avec moi. 

— Certes, je ne vous quitterai pas de laniiit, ne 
l*esperez pas. Je sais oii vous voulez aller, vous vou- 
driez rcjolndremafinepoiircoiicher avecelle, afTreux 
degoiitanl que vous 6tesl Vous narez pas. 

La-dessus, madame Goinchotte sortit sa tabatifere 
et puisa une prise. Uncinspiration subitevintaussitol 
k Tesprit de Goquibiis; profitant rapidement de Tin- 
slant oii la vieiUe priseuse avait le nez penche sursa 
tabatikre, il imprima de bas en haut a la main qui 
tenait Ia tabati6re une brusque impiilsion, qui eut 
pour r<^suUat de lancer immediatement tout Ic tabac 
k la figure et dans les yeux ven^rables de Taimable 
dame, el pendant que celle-ci, aveuglce et furicuse, 
criait, renkclait, s’essuyait, il sortit au galop, tirala 
porte derri&re lui, et se precipita t6tc baissee dans 
fescalier de la cave. 


Dans sa chambre, Charles dormait paisiblement, 
rkvant peut-elre qu’il accomplissait des prodiges 
d’audace dans une cave enchantee, Iorsqu’il fut tir6 
de son sommeil par deseris (5pouvantablesqui s’‘^le- 
vaienl du rez-de-chaussee. Il pr6ta Toreille et crul 
reconnaitre la voix de madame Goinchotte.' 

—^Est-cc que Coquibus assassincraitsabelle-m^re? 
seditlejeune homme.Ge seraitpeut-6tre une bonne 
oeuvre, mais une mauvaise action. 
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II sauta dulit, eiifilaunpaiiLaloii,(l6gringolal’esca’ 
lier, se precipita dans la piecetl'ou partaient les eris 
et trouva madame Coinchotte, qui se debarbouillait 
les yeux avec de l’eau, sans cesser de crier de lapias 
horrible fagon. 

— Ou’avez’Vous doiic? demanda le jeune bomme. 

— Ah ! le gueux. Ah ! Ic coquio! Ali! le niisera- 
ble ! il m'a jete du tabaedans les yeux... 

— Qui ga? 

— Mon gendre. 

— II elaitdonc encoreici? 

Le jeune horame jeta les yeux sur Ia pendule; il 
etait onze heures et demie. 

— A la minute, repondit madame Coinchotte. Oii 
est-ii alie, Tassassin? 

Charles comprit iont. 

— A la cave, reprit-il, avec Suzetle. Gourez vite. 

Aussit6l la voila gu6rie. Elie ne songcphis ala dou- 
leur cuisante qui lui brCile les yeux; Co<(uibus est 
avec Suzette ! Toute sa pensae est lc\; tout ce qu’elle 
a de fiel dans le foiid de rdine bouillonuo a celte 
idee terrible. Hors d’elle-m6me, crispae de rage, elle 
preud la lampe et se precipite comme une temp6le 
du cote de la cave, tandis que Charles, heureuxdavoir 
lance la vieille priseuse sur Ia piste de Coquibus, 
tombe dans un bruyant acc^sde fou rire et remonte 
itanquillement se coucher. 
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Goquibas n’avait pas perdii son temps; ilctait deja 


desliabdlc, prfeti se glisser a cote de sa femine, qui, 


faliguee d’attendre, avait fini par desesperer de le 
voir arriver. II se penche vers le Iit, son gros derriere 
en Tair, el il accable Suzette d’une foule de petits 
mots tendres. 


— Vivement! fait-il en prenant ses dispositioiis 
pour sdntroduire dans le Iit. Profitons de ce que 
belle-marrian... 


Mais il u’a pas le temps d’en dire davantage, ear 
au riieme iuslautil regoit sur les fesses un coup for- 
niidable, qui lui arrache un eri de douleur et sous 
leqiiel il bondit; c’esL madarne Coinchotte, que ni 
Suzette ni Coquibus, occupas de tout aiitre cliose, 
n’ont vue arriver et qui, armde duiie pelle i\ feu, 
tombe sur son gendre i bras raccourcis, en faisant 
pleuvoir sur lui une grfele de coups rudomenl ap- 
pliques. 

Non contente de sa pelle, doiit elle se sert cepen- 
dant avec une furieuse energie, elle se jette sur 
Coquibus, elle le mord, elle T^gratigne, elle lui ddebire 
sa chemise. Le pauvre homme epouvanlds’eeliappe a 
graiid’peine des mains de sa belle-morc; il grirnpe 
rescalier de la cave, il a Ia tfete perduc, il* courldans 
le jardin ; madarne Coinchotte ne lui donne pas une 
seconde de rdpit; elle est sur ses talons, sa pelle i 
la inain, s’escriinant comme une enragee surCdchine 
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de IlnforliineCoquibus, sur ses epaules, surses fesses, 
sur tout ce qirclle peutattraper. Ne sachant plus ou 
se fourrer, il ouvre ia porte de la rue, se jetle deliors, 
et madameGoinchollc se d<5p^che defermer la porte 
derriere Iui et de mettre le verrou. 

Celte execuLioa termin^e, elle retourne i Ia cave, 
fait lever sa lille, la ram^iie dans sa cliambre et 
lui dit ; 

— A partir de demain, je ferai mettre ton Iit ici, 
dans ma chambre, et nous verrons si ton polisson de 
mari viendra t’y chercher. 

Charles remonta danssa chambre et, poste dans le 
coiiide sa fen6tre ouverle, avait vu la fuite de Coqui- 
bus a travers le jardiii, etii s’etait tordu de tout 
son cmur dans lesconvulsioiis d’un rire extra vagant. 
Mais son acces de fou rire serait devenu de la de- 
inence et Teut ^toufle sans doute, s’il avait pu 
voir rinfortun6 Coquibus, tout nu au milieu de Ia 
rue, ti peine couvert d’une cheniise en lambeaux, ar- 
rCte tout a cdu]) par deux agents de police, encore 
ceux de la veille, juste au inornent ou madame Goin- 
cliotle venail de verrouiller la porte et de lui fermer 
la retraile. 

Ges agents reconnurent Coquibus. 

— Coramenl! s'ecnerent-ils, c est encorc vous, 

■ ^ 

tju’est-ce que vous faites dansles rues, en chemise, i 
minuit ? 
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— Je... je veuxcouclier avec ma femme, repondit 

piteusement le pauvre homme. 

— Vous iious avez d4jd dit ga hier. Gette fois-ci ; 
ce n’est plus du tapage nocturne; tout nu au milieu 
de Ia rue, outrage public 5. la pudeur. Comme vous 
pourriez attraper uii rhume dans ce costume-l?i, nous 
allons vous procurer un petit logement gratis, en 

attendant qu’il fasse jour. 

— Mais, nom de chien! se r6criaGoquibus alarme 

de ratlitude des agents ; puisque je vous dis que jc 
veux coucher avec ma femme. 

— C’est bon! et Uchezdene pas faire le malin. 
Arrfete trois fois en deux jours, et toujours la nuit! 
vous allez bieni Yous ^tes donc un hydre d'anar- 
chie ? 

Malgre ses iamentations, cette fois Coquibus 
fut bel et bien conduit au violon, ou il passa 
la nuit, tout nu, entre un vagabond et deux ivro- 
gnes, 

Le lendemain malin, il fut permis a Coquibus 
d’expliquer pour quel motif il se trouvait h. minuit 
sur le trottoird’un chef-lieu de departement, sans 
autre costumc qu'une chemise dechir^e de haut en 
bas. 11 fut oblig^ de raconter toute sa mesaventurc, 
ce qui ne manqua pas de faire beaucoup l ire le bu- 
reau de police, puis on relicha Tinfortun^, aprfes 
toutefois qu’on eut envoy6 prendre des vStements 
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chez lui, poiir qu’il piit Lraverser les rues dans un 
etat decent. 

A son arrivee, comme s’il n’etail pas deja sufiisanv 
ment ecrase par cos coupsexlraordiiiaires de la rata« 
lile, il fallut encore que madame Coincholtc Tac- 
cueillit parces paroles: 

— D’ou venez-vousi coureur, libertin? Voila une 
Lelle heure pour rentrer, n'est-ce pas? Monsieur 
m6ne -une vio de polichinelle, monsieur vient de pas¬ 
ser lanuit dehors, pendautque sa fcmme et sabelle- 
inerc se mangcnt lesang a raUendre, comme cleiix 
pauvres victimes. Vous devriez rougir dc laconduite 
que vons mencz, degodlanl, irnpudique que vous 
etes ; c’est lionteux ! Si javais su conficr le bonbeur 
de ma fillc a un homine qui decoiiche toulos les nuits, 
apres quatre jours de inariage, j’aurais prefere je ne 
sais quoi; mais j’aiirais mieux faitdevoiis llanquer 
a la porte, avec une bonno marmite d'eau buuil- 
lanLe sur la t6to, ic jour oii je vous ai donnc ma 


EI avcc celaunevariele d’autres compliments mar 
qiies du mi^me earactere dc jusUce, otqui lomheront 
comme antanl de coups de saboLs sur ia L6le lameu- 
Jable de rinfortune (]oquibns. 
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CmOUrfeME NUIT. — encore une distraction de blago- 

MARD. — au BOUT DU FOSSE, LA CULBUTE. — CON- 

CLUSION QUI n’eST PAS CELLE QUE VOUS SUPPOSEZ. 

Voici le cinqui&me jour que Gbquibus est mari^, 
et riiorrible existence qii’il n’a cesse de mener 
depilis son union avec la fille de madame Coincholte 
a laiss4 des Iraces reelles siir toute sa personne. 
iMine par ie feii int^rieur qui le consume, fatigue des 
nuils sans sommeil qu’il passe depuis cinq jours, 
poursuivi sans reldcheparla surveillanceimpitoyable 
de son horrible belle-mfere, il commence a changer 
visiblement; son appdtit, dont il etait si fier, a 
disparu, dess6ch6 par les ardeurs dMn amour inas- 
souvi, dtoufie par des angoisses incessantes et par 
la rage qui lui devore le coeur; les appetissantes 
couleurs desesjoues s’ensont allues, il aTair fatigu^, 
abattu, tous ses traits soni tires, et le ternps est 
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loin ou il teiulait fi trement le jarret sur le pavt 
sonore au souvenir radieux de son duel avec Bla- 
goinard. 

Kt pour comble d’infortune, 5 derision aruere! 
tous les amis qu’il rencontre, frappes de ralteration 
de ses Iraits, se meprenant sur rabattemeiit qu’ils 
remarquent en lui, ne cessent de lui prteher Ia 
moderalion. 


— Coquibus, prenez des menagements, Iui disent 
Beaupertuis, Blagomard et Pompon-Laguiche, le 
liquoriste. 

— Ah ! ces homines qui sont restes sages si long- 
teinps, lui fait Tavoue Toupinel, une fois marits, iis 
n’ont plus de mesure. Coquibus, soycz prudent. 

— Menagez-vous, inonsieur Coquibus, lui dit J‘ar¬ 
chitecte Tabouret; c’est un conseil danii. Vous 
rrttes plus jeune, inonsieur Coquibus, menagez- 


vous. 


Coquibus enrage, et ce qui ajoute encore a son 
supplice, c’est que, inalgre les setnes de chaque 
nui(, il esi oblige de faire neanmoins belle mine a 
madamc Coinchotte, de se conli’aindre et de ren- 
foncer dans le fond de son cceur les sourdes amer- 
lumes doni le llot retoufle. 


Mais il y a des bornes a tout; voili ciaq jours que 
cela dure, c’est cinq jours de trop ; Coquibus veut a 
tout prix sortir de Tintolerable situation qui lui est 
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faite, et il estpr^t a accomplir pour cela les choses 
les plus extraordinaires. II cherche dans sa t^le, il 
roule un tas d’idees, il rumine, il songe, il creuse, 
il fonne des projets qu’il abandonne aussit6t pour 
en former de nouveaux, parce que rien de ce qu‘il 
invente ne lui parait satisfaisant; enfin il frappeFair 
de son bras dans un geste expressif et il s’ecrie* 

— Ab! celte fois, y est. J’enlfeve ma femme en 
voilure, pas plus tard que ce soir; qa sera plus 
romanesque. J‘ai vu (jasouvent dans des romans, et 
ga reussit toujours... Et je remmene coucber atrois 
lieues d’ici, dans un village, n’importe oii, poiirvu 
que ce soit bien loin de la vieille. 

Puis il reflechit qu’il lui faut des confidents, car 
il ne peut pas s’occuper a lui seui de Suzette, du 
cheval et de la voiture, sans compter sa belle-mere 
qu’il faudra depister, et mille autres precautions a 
prendre. 

— Je vais d’abord confler mon projet a mou ami 
Charles, c'est un gargon precieux; c'est lui qui aura 
la mission de retenir la vieille, n’importe comment; 
c’est son alTaire. Ensuite il fautquelqu un pour con- 
duire le cheval; je ne veux pas niettre le loueur de 
voilures dans la confidence ; il pourrait causer. Je 
nPadresserais bien a Ilenri, mais quand je lui parle, 
il a toujours Tair occup6 d’aulre chose ; non, je pren- 
drai Blagoniard. 
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Sur-le-cliamp il s’en fut trouver son ami Charles 
et lui communiqua ses projets, auxquels le jeune 
homme donna son approbation la plus enti&re. 

— Yous comprenez bien, lui dit Goquibus pour 
terminer, un enlevement, c’est delicieux. J’en]dve 
riia femme, et ventre h terre, fouette cocher! du 
diable si pour le coup la vieille apparait encore avec 
sa pelle, juste au moment.., J’en ai encore mal aux 
reias. 

— iMon cber ami, declara Charles, vons avez le 
genie de l liabilete; vous 6tiez ne pour fitre diplomate. 

— N'est-ce pas ? poursuivit Goquibus en riant de 
tout son coDLir. Ainsi, c’est entendu ; vous allez tout 
de suite chez le loueur de voitures, moi je ne veux 
paraitre en rien, de peur que la vieille ne surprenne 
quelque chose et ne vienne encore mcttre des bMons 
dans les roues. Vous retenez une voilure fermde, 
qui nous attendra ce soir entre neuf et dix heures 
icipr^s, au tournant de la rue de Coulanges. Vous 
vous chargez egalement de prevenir Suzette et delui 
dire tout ce qui est n^cessaire; je ne veux pas 
approcber d’ellede laJourn^e,toiijourspar prudcnce; 
on ne saurait Irop en avoir avec une belle-m^re 
aussi exlraordinaire que lamienne. Le moment venu, 
vous prencz sur vous encore d*occuper la vieille. 
Alors Suzette s’ecbappe, elle saule dans la voiture, 
ou Je raltends. Blagomard est sur le si6ge, c’cst lui 
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qui sera le cocher, et La victoive en chontant nans 
ouvre la bari'iere. 

Et Coquibus, dans im violent transport d’al- 
iegresse, clianta ces dcrniferes paroles de la voix 
la plus biiisse da monde, en nitoe temps qu’il se 
mit a executer une serie de cabrioles dtonnantes, 

— Mais taisez-vons donc, imprudenl! lui fit obser¬ 
ver son ami. Si vous chantez comme Qa, madamc 
Goinchotteva vous entendre. 

— Vous avez raison. C’est que vous ne savez pas 
ce que c'esl, vous, que de n’avoir pas encore pu 
coucher avec SuzeUe? 

— Non, en effet, r^pondit Charles avec Ia trace 
visible h peine d’un sourire moqueur dans le coin de 
ses I5vres, 

Aprfes cela, Coquibus ne perdit pas une minute et 
courul chez Blagomard. 

— Mon pauvre ami , fit celui-ci dfes qu’il aperQiit 
Timoleon,je vous en pric, vous devriez vousmena- 
ger; vous avez une figure ! Tenez, regardez-vous h 
la glace. 

Et le stalislicien voulut prendre son ami par le 
bras pour le conduire i la glace. 

— Vous m’cmbelez! se rderia CoqTiibus ; je sais 
bien la figure que j’ai. Je ne suis pas venu pour ga... 
TJlagomard , poursuivit-il en regardant fixement ce 
dernier, vous dtes mon ami ? 
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— Certainement, articula Blagomard qui Iui pressa 
chaleureusement la main. Pourquoi nie demandez- 

vous ca? 

-.1 

— Blagomard, il faut que vous me rendicz un 
Service, un Ires grand Service. 

— Tout ce que vous voudrez, repondit sans h6- 
siLer le grand statislicien. Cependant, ce n'est pas 
pour un duel, n’est-ce pas? 

— Non. Blagomard, savez-vous conduire un 
cheval? 

— Jc ne sais pas si je sais, je n*ai jamais es- 
save? 

— Alors vous devez savoir; du reste, qa n’esl pas 
difficile, 

— Pourquoi me demandez-vous si je sais conduire 
un cheval? s’informa Blagomard, intrigu^ par toutes 
ces questions. 

— Blagomard, ce soir, i neuf heures, vous en- 
tendez, pas demain, ce soir, deguisez-vous pour 
qu’on ne vous reconnaisse pas, venez au coin 
de Ia rue de Coulangcs; il y aura une voiturc que 
mon ami Charles amfenera. Vous montercz surle 
si^ge et vous nous conduirez, venire it terre. 

Blagomard se frolla le ncz avec une v(5hemencc 
Loul i fail etonnantc, et resta immobile, la bouchc 
ouverte et les yeu.x ^carquill^s, dans la pose ind(5cise 
d’iin gigantesque point duilerrogalion. Co(|uibus 
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s’apcrQuL que son ami avait besoin de nouveaux 
dclaircissemenls pour comprendre. 

— J’enlfeve ma femme, ajouta-t-il avec un re- 
doublemenl d’6nergie, ce soir, en voiture, Charles 
ira cherclicr la voiture, je monte dedans avec 
Suzette, et c’est vous qui conduirez. Y 6tes-vous 
maintenant ? 

— Je comprends sans comprendre, r^pliqua le 
stalisticien. Mais pourquoi enlevez-vous votre 
femme ? 

— Blagomard, fit le petit homme en s’appro- 
chant myst4rieusement de Toreille de son ami ct en 
dtouffant sa voix, Blagomard, je n’ai pas encore pu 
coucher avec ma femme. 

Blagomard, qui dtait loin de s'attendre a cette r6- 
v61ation, sauta dans ses bottes. 

— Yous m’6tonnez 1 cria-t-il de toute sa force. 

— Vous Ctes dtonnd? moi aussi, g6mit Coquibus. 

— Gomment! pas mSme une fois? 

— Pas seulement Qa, fit Coquibus en faisant cla- 
quer contre sa dent Tongle de son pouce; k cause 
de madame Goinchotte . 

— De madame Goinch...! 

— La vieille ne veut pas. C’est pour ga que j*en- 
16ve ma femme, pour aller coucher avec elle dans 
un village. Mais c’est trop long a vous raconler; 
je vous dirai tout Qa demain, dans la journee, pas 
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de bonne heure, parce que je nie leverai Irfes lard. 

— Ah! moa Pfiiivre ami, articula Blagomard 
qui prit les malns du marie avec un grand sen- 
Ument de compassion, je vous plains de tout mo-n 
coeur. Et moi, iout k Tlieure, qui vous parlais de 
menagemcnts I Ah! mon pauvre ami! 

— Ainsi je comple sur vous ? observa Coquihus. . 

— G*est dit, appuya Blagomard. Ce soir, i neuf 
heures, au coin de la rue de Coulauges. 

— Pour conduire Ic cbeval? 


— Pour conduire , bien que je iiaie jamais 
manid de cbeval de ma vie; mais Paniili^ ni in- 


spirera. 

Pendant la journ^e, Coquibus dvita toui ce qui 


pouvait dveiller les soupgons de madame Coin- 
choUe, il n’essaya pas de dire lo moindre mot i\ 
Suzeile sur ses projets du soir, tant il craignait 


d’6tre surpris par Toreille toujours aux ecoutes de 
la vieille priseuse; el pour achever d’egarer tout 
k fail la vigilance de cettc demiore, il fufc m6me 
avec elle d’uae anaabilite presque parfaile; ce qui 


ne rempecliait pas loutefois, quand il 6tait sdr 
de n’^lre pas vii d'elle, do la regarder avec des 
yeux crueis comme s’il avait le d^sk de lui ar- 


racber une dent ou de lui tordre le nez. En un 


mot , il dissimula son irapalience au tant qu*il 
put, et il iit des efforts surhumains pour se con- 
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traindrc et ne rien laisser voir de ce qui se pas- 
sait en lui. 

Un peu avant le diner, il s’informa auprfes de son 
anii Charles si loutes les dispositions convcnues 
(Staieni prises. 

— Tout est fait, rdpondit ce dernier; j'ai retenu 
la voiture, j’irai la prendre vers neuf heures et Tamd- 
UfCrai i Tendroit convenu. 

— Parfait I Blagomard y sera et moi aussi. Mais 
ne nianquez pas de revenir tout de suite apres, 
ponr relenir la vieille et faciliter la fuite de ma 
femme. Voiis m’assurez que Suzette pourra s’e- 
chapper ? 

— J*en r^ponds, affirma le jeune homme. 

— Mais comment ferez-vous? 

— Ne vons inquietez pas, j'ai mon projet. 

— Vous avez prevcnu Suzette ? Vous lui avez bien 
tout di t ? 

— Elie est au courant de ce qu’elle doit faire. 

— Elie sait oii Irouver la voiture? 

— Olli, vous dis-je; rassurez^vous, tout ira bien . 

Le fait est que le jeune homme avait eu , au 
sujet de renlbvement projet^, un entretien mystd- 
rieux a,vec une personne du genre feminin, dans 
une chambre close de Ia maison Goquibus. Mainte- 
nant cette personne 4tait-elle jeune ou 4tait-elle 
vieille? 6tait-ce Suzette ou n’i5tait-ce pas plutdt ma- 
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(lame Coiiichotte? Nous n’anirmerons pas que c’6lail. 
Tunc phit6t qiie rautre; le lecteur peiU du reste 
croire que c'6tait Suzettc, poiir peu qu’il cn ait le 
desir, n’ayanl aiicun renseignemeut qui piiisse Ten 
emp^cher. 


— Moii excellent arai, articula chaleureusement 
Coquibus en pressant les dcux maius du jeune 
homme, je ne sais pas lout ce que je vous devrai. 

Si Coquibus voiilait faire entendre par U\ qiCil 
^tait dans rignorance absolue des difrerentes fa^jons 
dont Charles Tavait servi aupr^s de madame Coin- 
cliotte, il etait dans le vrai, et oii peut avancer 
hardiment que jamais le pauvre homme n’avail 
dit plus grande veriti, depuis Tinstant de sa vie 
oii il avait pu pour la premi5re fois articuler des 
sons et se^servir de sa langue pour exprimer des 
pensees. 

— Le ciel est avec vous, fit remarquer le jeune 
homme; voyez, il fait un temps it ne pas niettre sa 
belle-mfere h. la porle. 

En effet, de gros nuages, qui avaienl couru toute 
la journ6e dans le ciel, s’^taient r6nnis h la fin en 
une masse noire , (inorme; la pluie tombait avec 
violence et le vent soufllait furieusement, fouettani 


la pluie dans les vitres et faisant g4mir les branches 
des arbres, un temps lout exprfes pour faciliter un 
enl^vement 
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Pendant le diner, Goquibiis, malgre les efforts con- 
sid^rables qu’il faisait pour 6tre calme, se montra 
fort dislrait et ne mangea presque rien. Sans faire 
altention aux symptOmes d’agitation fievreuse qu’il 
montrait raaintenant dans touLe sa personne, ma- 
dame Goinchotte, contre son habitude, fut aimable, 
presque enjou^c, et bienqu’ellenefdtpassans remar- 
querles regards expressifs que son gendre jetait 5, 
Siizelte, elle ne parut pas en l6moigner le moindre 
souci; il est vrai que Suzette recevait les ceillades de 
son mari de Pair le plus calme du monde, sans ez~ 
primer le plus leger signe d’impatience ou de pr^oc- 
cupation. 

— Comme elle dissimule bieni se disait Coquibus 
h part Iui. Elle est plus inaitresse d’elle-meme que 
moi; elle est forte. 

Le repas termind, les deux jeuncs gens ne tar¬ 
darent pas ti sortir, Henri pour se rendre auprfes de 
madame Beauperluis, Charles pour faire preparer la 
voiturc. 

(juand il fut pres de huit Iieurcs et demie, Goqui- 
bus se leva et se disposa i sortir; au deliors, le vent 
et la pluie faisaient rage. 

— Vous sortez par ce temps-Ia ? lui dit madame 
Goincbotlc avec une nuance de moquerie dans Tcx- 
pression, inais qui echappa completement k Coqui¬ 
bus, trop preoccupd d’aUleurs de son grand projet. 

22 
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— Uui, j'ai... je suis oblig6 de... j’ai un rendea- 
yous avec nolre deput6, rependit Coquibus apr^s 
avoir hesit6 sur le choix du pretexte qidil devait 
all6guer pour donncr le cbange i sa belle-m5re. 
J’ai un rendez-vous avec lui. II m'atlead, et vous 
comprenez... quand un d^pute vous donne un 
rendez-vous, on ne peut pas, n'est-ce pas?... parce 
que... enlin... 

— Yraimentl vous vous occupez donc de poH- 
tique, mainlenant? 

— Ohl non, riposta le pauvre bomme qui suait 
sang et eau pour trouver une cxplicalion satisfai- 
sanle h sa sortie. Non, mais... il m’a demandd, tan- 
t6t... je Tai rencontr6 dans la rue, comme ^a, par 
hasard... et il m’a demandd une recette pour con¬ 
server les cornichons. 

- Allez, mon gendre, fit madame Coincliotte re- 
doublaiit d’amabilit6, inais prenez un parapluie, en- 
veloppez-voiis bien. 

Le vent soufflait avec rage au milieu des nappes 
d^eaii torrentielle qui se deversaient avec fracas; les 
persiennes mal assujellies claquaient violemment 
contre les maisons, les girouettes grinqaient sur 
leur lige et s’agitaient en tout sens; le cr^pitement 
de la pluie sur le pav6 et sur les feuiIJes des arbres 
n'6tait interrompu que par les rafales imp^tueuses 
du vent qui accouraient par insLants, fouettant, sif- 
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flant, huriant., et se perdaienl dans le lointaiii pour 
revenir une minute aprfes et recominencer le meme 
vacarme. 


Goquibus courut au coin de Ia rue de Goulanges; 
ia voiture etait k son poste, bravant ia lourinente, 

m 

une voiture hermetiquemcnt formee, attcleo dbin 
cheval infoilnne, qui baissait luelancoUquement la 


l^te et secouait les oreilles sons Taverse, et qui, 
si on lui eut demande son avis, aurait prefere 6tre 
paisiblement k couvert dans son ecurie . Goquibus 
trouva Charles et Blagoinard installes tous les deux 
dans Ia voiture, it Fabri de la pluie. 

— Fichu temps ! fit Blagoinard. 

■— itlais tr6s bon pour im enievement, 
Ooquibus. 



— Maintenant, dit Gliarles , je retourne a la 
maison au galop, pour hater la fulte de votre 
fernme. 


— Groyez-vous que vous reussirez k tromper la sur- 
veillance de la vieille? objecta Goquibus dans les 
transes d’une horrible inquietude. 

— Soyez en repos de ce cote, je rcponds du 
succis. 

— Vous savez qiFelle est maligne. 

— Elie trouvera son maitre. Je vous Fai dit, j’ai 
une idee; tout i Fhcure votre femme sera ici. 

— Que Bieu vous ecoutel soupira Goquibus. Allez, 
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mon meilleur aini, ne perdez pas une minuLe; je vuiS 
mourir d’impatience en attendant. 

Trois quarts d’heure aprfes, alors que le pauvre 
mari commengant a perdre lout espoir, se laissait 
ali er ^ rabattement, sans que Blagomard silt rien 
truuver dans son esprit pour le consoler, une femme 
voilee, enliferement enveloppee d’un grand manteau 
et abritce sous la coupole d’un vaste parapluie, 
sortit de la maison de Coquibus et se dirigea, i 
travers le vent, la pluie et les llasques d’eau qui 
parsemaient la rue, vers Tendroit od stationnait 
la voiiure. 

— La voici! s’ecria Coquibus d&s qiiTl Tapergut. 
Puis se hatant d’ouvrir la portibre : 

-— Viens, inon petit cheri, entre vileinent I... Une 
bonne voiturc... i couvert... la pluie, et puis ta 
mere qui nous embole... L’appelit va bien? 

La femme voilee, sans repondre un rnol, monta 
dans la voiiure; Blagomard, qui avait endossc un 
immense caban dont le capucbon lui cacbait toute 
la tele, grimpa sur le siege, en pleine averse, et Co¬ 
quibus, assis dans Tinterieur, cria : 

— En roule, Blagomard, bride abaltuel 

Le statislicien tit llue! envoya un grand coup 
de fouet au cbeval infortunc‘, et Ia voiture, le cbeval 
Qt le cocher improvise se mirent 4 rouler, fouetter, 
Irotliner, caboler tuus eusemble, avec un grand 
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bruit de ferraille et de grelots , k travers la pluie 
qui tombait, le vent qui mugissait et Tobsciirite 
qui emplissait la nuit et que trouait k peine la 
maigre lueur de la lanterne accrochee au-devant de 
la voiture. 

— Suzette, nous voici donc enfin reunis, articula 
Coquibus en serrant tendrementles mains de sacom- 
pagnc , en depit de ta mfere, qui est bien absurde, ta 
m^re, il faut en convenir; mais ici je me moqiic bien 
d’elle. Tufen moques aussi, n"est-ce pas?et jc ladefie 
maintenant d’emp5cher que nous ne soyons Tun k 
rautre. Ta m5re ne veut pas comprendrc que quand 
on est marie, c’est pour se reiinir, c’est pour ne faire 
qifun. Elie est jolimcnt ridicule ta m&re... Tu ne re- 
ponds rien?-.. Oui, je comprends, cette fuite en voi^ 
ture, la nuit, et paria pluie encore, toiit cifaitcomme 
dans les romans, il y a de quoi 6lre effraye... Qa sent 
le tabac 4 priser ; sens-tu Suzelte ? C’est sans doiite 
quelque priseur qui aura voyage aujourd’hui dans 
cette voiture. Tiens 1 Qa me fait penser k ta mere. Ob! 
lavieille priseuse, comme elledoitnous cbercher dans 
cemoment, enprenantdesprises; mais ni vu niconnu, 
je fembrouille, pluspersonne, les oiseaux sont parlis. 
Ueellement elle est bien grotesque, ta m^re, quand 
ellc s^ymet. 

V 

Il y a presque vingt minutes que Ton roule ; la 
compagne de Coquibus, assise roide et immobile, 


t 
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continue a ^arder le silence. Tinvoldon attribue celte 
taciturnite h. la gdne et a la nouveaiite de Ia sitiia- 
tion ob se troiive Suzetie , et il n’en poursnit pas 
moins ses cliscours sans biire alteiition aux cabots 
frcquents produits par les ornieros que Blagomai^d, 
dans son inexpdriencc, n*a pas le talont d’evifer. IJu 
reste, il faiit avoiier (pi’il songe aussi peu aux or- 
nidres du cheniin qiTi sa prernidrc paire do bre- 
tolles; par une correlation d’iddes l»ion nalurolle 
chez Blagomard , la pluie qui lornbe Fa replonge 
dans sa manie enrageo do statistique, et au lieu 
de siirveiller les aliures du cheval, il s’ainuse k 
calculer, si chaque goutlo de pluie etait un noyau 
de cerise , combien il faudrait de ces noyaux pour 
emplir tel recipient, conslruire tollo cbose, eta- 
blir lelle ou telle longueur, entin »me foule de sup- 
posilions loutes re].>osant sur dos noyaux de cerisos. 

Et landis que le cheval trolline, que la voiture 
roule, que la tourmente continue et que Blago¬ 
mard, la Idte bien cnfoncee dans le capuchon de 
son caban, entasse novaiix de cerises sur novaux 

' •ij' c 

de cerises, Ooqiiibus, se reposant sur la vigilance de 
son ami, poursnit ses discours k sa eoinpagne tou- 
jours silenciouse. 

— A presenl que tu vas dtre ma [)eli(e fojiime 
pour lout de bon , luidit-il , pour loul de lion , en- 
tends-tu, mon jiotit minon,tu verras comme nous 
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serons bieii henreux, comme tu.., comme je... 
Mais comme sent donc le tabac a priser 
Nous serons dans un vrai paradis terrestre; tu m’ai- 
meras, je t’ainieraL.. je... tu.., enbn tu verras. 

Arrive k ce point de son discours, Coquibus, qui 
ne trouvait plus d’expressions, dans son esprit paii- 
vrement inventif, pour depeindre la vie de deliccs 
quMl promeltait k sa compagnc, ouvrit les bras pour 
saisir celle-ci et la presser sur son coeur. A ce mo- 
ment, Ulagoinard, ayant abandonne les noyaux de 
cerises, elait en train d’etabiir de nouveaux calculs 


tr^s compliques sur le nombre des tours de roue 
d’une voiture compare avec la vitesse du vent; il 
avait doja trouve des resultats prodigieux, et Goqui- 
bus allait embrasser Suzette , lorsqu’un choc vio¬ 
lent ebranla la voiture, et cocher, voiture, cheval, 


tout roula dans le fosse qui bordait la route ; le 
cheval, abandonne h lui-m6me par Blagomard , 
avait conduit la voiture sur un tas de pierre et de 
14 dans le fosse. 

Blagomard etait tombe mollement dans la boue, 
sans se faire le moindre mal. Bn etail-il de m4mo 


pour ceux qui etaient dans Tinterieurde la voiture? 
la supposilion etait peii probable, car a en juger par 
les eris que poussait Coquibus, de graves blcssures 
devaient etre produiles. Blagomard se depfecba do 
decroeber ia lanlernc, courul a ia portiere, qu’d 
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ouvritf et demanda d’une voix pleine d’anxitile si 
quelqirun etait blesse. Coqnilnis n’avait pas une 
ecorchure, c’etait seuleinent la pciir qui Ic faisail 
crier. 


Restait Suzelte. Blagomard dirigea la Iiimidre de 
sa lanlerne sur elle; la compagne de Coquihus avaii 
son voile rcleve; les deux liommcs pouss^rent un 
grand cri : 

— ]\la belle-merel 


— Madame Goinchotle 

— El]e-m6me, en chair el cn os, fit celle-ci d un 
ton moqueiir. Monsieur Blagomard, et vous ■ innn 
gondre, tous mes cornpiiments, 

Elle non plus n’etait pas blessec. 

— Pas blessee! gemit inlerieiirement le pauvre 
Coquibus ; tous les mallieurs i Ia fois! 

Les dciix bofiimes elaienl abasourdis; Blagomard 
se tenait i la portidrc, sa lanterne a la main, avec 
la figure la plus pileuse que vous ayez jainais vue; 
Coquibus etait litteralement annanti. II s’arracba 


desespercinent plusieurs m6ches de cheveux ; apros 
avoir regarde ces depouilles d’jin ceil furibond, in- 
cerlaiii de ce qu’il devait en fairc, il les mit dans 
sa poche et resta la, foudroy^, tout penaud, la tCde 
courbee sous la pluie d’ironies qui s’ecliappait des 


l^vrcs de sa terriblc belle-m5ro. Mais tout i coup un 
eclair se fit jour dans sa cervelle. 
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— La vieille est la, pensa-l-il, ma femme li¬ 
bas ; voili le vrai moment. Pendant que ia vieille 
se debarbouillcra ici comme elle pourra, je vole 
a Auxerre. 

Aussil6t dit, aiissit6t fait. II quilte la voiture, et 
pendant que Blagomard, debout a la portifere, rece- 
vait patiemment toute la decharge de moqueries et 
d’amerlumes dc madame Coinchotte, il court au 
cheval, le delelle, se hissc dessus et prend au galop 
la route d’Auxerre. 

Madame Goiuchotle n’avait point encore epnise 
son repertoire d’lronies, lorsqii’elleentendit le galop 
du clicval qui partait a fond de train ; aussitot elle 
devina tout; elle se precipita hors de la voiture eu 
braillant de toute sa force : 

— Ah! le brigand ! il va coucher avec Suzette. 
Monsieur Blagomard, venez avec moi. 

On laisse Ia voiture dans le fossd et on enfile a 
grandes enjambdes la route que Pon vient de par- 
courir. Nos deux voyagours, pataugeant dans Ia 
boue et les llaques d’eau, trempes, crottes, pousses 
par le veni, vont, sans echanger une parole. Blagn- 
mard, en d6pit de ses longues jambes, a peine a 
suivre madame Coinchotte, qui arpenle furieuse- 
ment la route, indifferente a la pluie qui tombo 
avec fracas, aux rafales du vent qui fouettent Peau 
tout autour d’elle, n’ayant quiin but, arriver assez 
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t6l poLir emp^cher Goquibus de coucher avec sa 
fille. Ce qui console Blagomard, c'est que Ia coursc 
ne sera pas indefiiiiment longue, car c’est a peine 
s'ils 6taient a une petile lieue de Ia ville, lors de 
raccident. 


11 y avait une demi-lieure (iu’ils couraient ainsi, 
loisque des gemissements, partaiit dii reversde la 
route, vinreiii frapper leurs oreilles. Blagoinard avait 
envie d’aller reconnaitre ia cause de ces plaintes, 
mais madame GoinchoLle ne voulut pas qu’on perdit 
une seiile minute ; iis allaient donc passer outre, lors- 
qu’une voix plaintive demanda : 

— G’est Yous, Blagoinard? 

~ Mais c’est Torgane de Goquibus, s'(5cria le sta- 
tisticion; qui courut aussitOt vers l’endroit d’ou vc- 
nait la voix. 


En elTet, c’elait Einfortune Cotpiibus, assis dans le 
foss6 plcin d’eau et poussant dos gdmis-semonts tont 
fait lamentables; pcu expert dans Fart do so tenir 
a cheval et voulant, dans son impationce, pressor 
sa monture plus qu’il n’etail bon pour sa propro 
sdcurile, il avait ete desargonne, procipile dans le 
fossd, et le clieval avait paisibleinent continue son 
jjctit Irot dans Ia dircction de Tecurie. La chute du 
pauvre bomme avait ele inalhourenso, il s’6lait fait 
uue entorse dont il souUrait cruellenient ; de 14, ses 
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— Voiis n’avez que ce que tous meritez , lui cria 
madame Coincliotte. Qa vous apprendra k courir 
aprfes ma lille. 

Cependant, comme ce n’6tait pas des reproches 
qui pouvaient venir en aide a la situalion du mal- 
hetireux Coquibus , on le sortit du foss6 et Blago- 
mard resta auprfes de lui, pendant que madame Coin- 
chotte poursuivit rapidement jusqu’aux premieres 
maisons, d’oii elle revint avec une voiture pour ra- 
mener le blessd. 

Une heure aprfes, Coquibus, conforlablement in- 
stalle cbez lui, recevait les soinsdu jovial docteur 
Tournesol, et madame Goincholle, tranquille pour 
quelque temps sur le « Temple de Virginite, » com- 
mengait la meilleure nuit qu’elle edt passee depuis 
le mariage de sa Crotle. 


Trois mois apres les 6venements developpes dans 
celte histoire, si nous jetons un dernicr regard sur 
nos principaux personnages, nous trouvons madame 
Beauperluis ebercliaut, par des relalions de bon 
voisinage avec un nouvel ami de son mari, a se 
consoler du depart d’ilenri Montonnier, qui 6tail 
revenu i Paris avec Charles, dciix jours apres Tac- 
cideut survenu Coquibus. — Un voyageur, jeune 
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encore et de bonne mine, qui avail vecu cinq ans 
parmi les Iribus indiennes de TAmerique, elail 


venu habiter Auxorre, dans la maison m6me 
de M. Beaupertiiis. L’ancien monlardier, mis en 
goul par les histoires de sauvagcs que Charles ra- 
eontait si bien, dtait devenu Tins^parable du nou- 
vcau venu, et les mauvaises langues prdtendaicnl 
que, si M. Beaupcrtuis prcnaiL goht aux histoires 
merveilleuses du nouvel ami, madame Beaupertiiis 
ne raffolait pas moins de la personne du beau con- 
teur. 

Nous voyons encore Blagomard, fidele a son inal- 
tcrable passion pour la stalistique et d(5sireux de 
propager, autant qu’il dlait en lui, celte Science 
adinirable, en train de travaillcr h l'^laboration d’nn 
livre qvril intitulerail Ic Guide du staihtickn^ cl doni 
le prcmier chapilre, deji termine, ne comprcnail 


pas moins de cent quaranle paragraphes et de dix- 
neuf cent treize Hgnes 5. quaranlc-deux lettres i Ia 
ligne. 

Quant i Tinfortund Coquibiis, que rarchilecte 
Tabouretcontinuait d’appe]erM. Coqu-ibus, un eve- 
nement imprdvu vint enfin changer notablement sa 
lamentable cxislence. 

Uassurde par Tentorse de son gendre et croyanl 
que la virginite du Vase de Pr^diloction avait peu de 
chose redouter pour le moment, Irntlexible ma- 
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dame Coinchotte n’avait pas exerc6, mais dans Ics 
premiers jours seuleraent de la maladie de Goquibus, 
une surveillance aussi ^troUe que Texigeait l aus- 
de ses principes; de telle sorte que les deux 
4poux, toujours en qu6te de surprendre la vigilance 
de leurtyran, avaient puse trouver seuls dans un 
t6te-M6te d’une demi-lieure; et dans une demi- 
heure, m^me avec une entorse^ on fait bien des 
choses. 

Ce moment d’oubli de la terrible belle-m6re fut le 
seul, hitons-nous de le dire, mais il n’en eut pas 
moins des suites, et il ne s’6coula pas un long lemps 
avant que Suzette u’acquit, par une s^rie de preuves 
tout a fait dvidenles, la certitude qu’elle etait dans 
une de ces positions si interessantes, auxquelles doit 
s'atlendre toiite femme mariec, et trop souvent m6me 
celles qui ne le sont pas. Pour Lout dire en un mof, 
ellereconnut qu’elle portait dans son sein un gage 
de Tarnour de son mari. 

Pressee parsa mere, qui commenQait egaleinent d 
soupQonner la situation anormale de sa fille, celle-ci 
lui avoua en rougissant quelle etait enceinte. 

— Enceinte ! cria inadame Coinchotte en bondis- 
sant d'une fagon tout a fait extraordinaire. Ma Uose 
myslique, enceinte I mon Vase lletril... Enceinte' 
enceinte ! enceinte! 

Et chaque fois qirelle repelait ce mot, sa voix, 
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etranglee de furcur, s^alterait de plus en plus pour 
finir en une suffocatidn. 

Elie s’alfaissa lourdement sur le plancher, comme 
un paquet; elle 6tait morte, etouffee par la colere et 

rindignation. 

Quand on apprit cette nouvelle a Coquibus, il s’e- 
cria, pour toute oraison funebre, avec un immense 


soupir de soulagement: 

— Ah ! enlin ! je vais donc pouVoir coucher avec 
ma femme 1 , 



FIN 
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